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1. 


Le  jour  même  où  le  général  Augereau  ar- 
rivait à  Paris ,  Tallien  reçut  un  petit  billet  du 
matin  de  madame  d'Elsta,  qui,  malade, 
disait-elle,  Tinvitait  à  venir  prendre  une 
tasse  de  chocolat  à  son  chevet,  si  le  demi- 
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jour,  dans  la  chambre  d'une  vieille  femme  de 
5^  ans,  ne  Teffrayait  pas  trop.  Tallien,  revenu 
alors,  et  pour  bonnes  raisons,  des  homma- 
ges fervents  qu'il  avait  rendus  à  la  beauté,  pour 
ses  charmes  seulement,  et  las  d'être  coudoyé 
à  ses  autels ,  même  sous  le  toit  conjugal ,  com- 
mençait à  détacher  doucement  les  ex  voto 
dont  il  s'était  plu  à  honorer  cette  divi- 
nité; et  tous  étaient  déposés  par  lui  aux  pieds 
de  madame  d'Elsta,  qui,  presque  aussi  laide 
que  Sapho  la  Lesbienne ,  lui  ressemblait  sous 
d'autres  rapports  encore  que  l'élan  poétique 
de  la  verve  littéraire. 

Le  mobile  conventionnel  se  rendit  avec 
tout  l'empressement  d'un  cœur  épris  chez 
la  dame  de  ses  pensées,  qoi  le  reçut  en  effet 
au  lit.  Mais  si  le  physique  de  madame  d'Elsta 
était  souffrant,  on  voyait  que  la  maladie  n'al- 
térait en  rien,  chez  elle,  ni  la  coquetterie, 
ni  l'activité  de  l'âme,  qu'exprimaient  si  élo- 


quemment  ses  grands  yeux  noirs;  et  ce  jet 
d'impressions  suffisait  pour  tenir  lieu  de  toutes 
les  séductions  d'une  jolie  figure. 

Venez  donc  ici  que  je  vous  morigène,  dit 
madame  d'Elsta,  en  voyant  entrer  Tallien 
dans  sa  chambre...  Dois-je  croire  à  ce  qu'où 
m'a  dit?  Vous,  le  tribun  des  journées  de  sep- 
tembre; vous  le  quasi-Cassius  de  thermidor; 
vous  le  terrible  représentant  de  Quiberon, 
vous  songeriez  à  guerroyer  sous  les  drapeaux 
de  Clichy. 

—  Eh  !  vraiment,  madame,  répondit  Tal- 
lien, qui  vint  s'asseoir  au  chevet  de  celle  qui 
l'apostrophait  de  ce  bonjour  politique,  et 
s'appuya  sans  façon  sur  le  coin  de  son  oreiller, 
s'il  en  était  ainsi ,  je  suivrais  le  chemin  que 
vous  m'avez  tracé;  enivré  que  je  suis  par  le 
parfum  des  fleurs  qui  naissent  sous  vos  pas  ., 
style  de  Dorât. 

—  Belle  raison!..  Je  m'égarais... 
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—  J'aime  beaucoup  à  suivre  les  dames  qui 
s'égarent 

—  Et  je  suis  revenue  à  la  bonne  route. 

—  Au  club  constitutionnel  de  l'hôtel  de 
Salm...  Salon  d'attente  des  ambitions  à 
pourvoir. 

—  Et  de  quoi  voulez-vous  que  je  prétende 
être  pourvue  /moi  ? 

—  De  presque  rien .  belle  dame  :  du  pou- 
voir auquel  tous  les  autres  cèdent  :  Pouvoir 
qui  vous  a  soumis  tour  à  tour,  Narbonne , 
Barras ,  votre  serviteur,  et  l'évêque  démitré, 
Talleyrand-Périgord,  ministre  des  relations 
extérieures,  parla  grâce  de  vos  beaux  yeux. 
A  propos ,  je  ne  vois  pas  que  ces  yeux-là  an- 
noncent la  maladie.... 

—  Tant  mieux,  mon  cher  Lambert, 
j'en  aurai  plus  de  force  pour  vous  empêcher 
de  faire  une  sottise,  que  vous  paieriez  cher. 
La  conspiration  de  Clichy,  croyez-moi^  n'est 
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pas  viable  ;  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une 
mine  éventée  dont  on  laisse  brûler  la  mèche, 
parce  qu'elle  ne  peut  plus  produire  une  ex- 
plosion ,  et  qu'elle  éclaire  la  marche  des  con- 
jurés. Apprenez  ce  que  personne  ne  sait,  ce 
que  mon  démon  familier  m'a  dit  à  Toreille  : 
Bonaparte,  qui  a  lui  tout  seul  forme  un 
parti,  un  parti  devant  lequel,  sachez -le 
bien ,  tous  les  autres  se  courberont  bientôt. 
Jusqu'à  se  casser  le  nez  sur  la  poignée 
de  son  sabre;  Bonaparte,  trop  occupé  à 
Campo-Formio  pour  venir  en  ce  moment 
faire  ici  le  juge  de  paix,  y  envoie  un  de  ses 
fiers-à-bras ,  un  de  ces  hommes  qui  ne  savent 
raisonner  qu'en  tierce  et  en  quarte  :  Auge- 
reau  est  arrivé  cette  nuit ,  et  ce  matin ,  toutes 
les  troupes  de  la  ^17*  division  militaire  ont 
été  mises  à  sa  disposition...  Savez-vous  par 
qui?.,  par  Barras... 

—  0  mobilité  des  hommes...! 
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—  La  mobilité,  mon  cher  Lambert,  est  la 
première  vertu  des  révolutions.  Dans  leur 
lice,  comme  au  théâtre  du  sieur  Nicolet ,  il 
n'y  a  que  les  sauteurs  inagiles  qui  se  casseût 
le  cou. 

—  Barras  a  donc  été  prévenu. 

—  Assurément  :  mon  démon  familier  s'est 
chargé  du  message ,  et  j'espère  que  le  sien  ne 
s'en  formalisera  pas^  ajouta  madame  d'Elsta 
avec  une  malice  dont  son  geste  acheva  d'ex- 
pliquer l'intention...  Mon  Dieu,  Lambert, 
ajouta-t-elle  en  passant  la  main  sur  le  front 
de  Tallien,  vous  portez  toujours  un  chapeau 
trop  étroit...  ces  rougeurs. 

—  Je  me  sers  pourtant  du  chapelier  de 
M.  d'Elsta,  que  vous  m'avez  recommandé. 

—  Vous  mériteriez  bien  que  je  vous  ren- 
voyasse à  jeun. 

—  De  votre  chocolat,  je  le  veux  bien, 
mais... 
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—  Allons,  allons,  monsieur  Lambert,  le 
déjeuner  n'est  pas  sonné,  dit  la  dame  en  res- 
serrant autour  d'elle  un  rempart  de  toile 
de  Hollande. . .  Et  puis,  j'entends,  je  crois,  une 
voix  dans  le. salon... 

—  C'est  celle  de  Talleyrand. 

—  Il  est  capable  d'arriver  ici. . . 

—  Vous  aviez  donc,  par  précaution,  com- 
mandé une  troisième  tasse... 

■—Impertinent!...  je  vous  signifie  le  vi- 
gile. 

—  Et  vous  tuerez  peut-être  pour  lui  le 
veau  gras. 

Madame  d'Elsta  n'eût  pas  le  temps  de  répon- 
dre: M.  Talleyrand  entra  frisé  à  l'oiseau  royal; 
comme  pour  se  dédommager  en  temps  de  ré- 
volution, d'avoir  porté  forcément,  avant  89, 
le  rond  d'abbé  etla  luisante  calotte.  SeJon  sa 
constante  habitude,  il  jeta  dans  tous  les  coins 
de  la  chambre  un  regard  de  furet;   et  le  rap- 


—  12  — 

portant  ensuite,  malicieusement  scrutateur, 
sur  Tallien  et  sur  la  prétendue  malade ,  il  dit 
avec  ce  sourire  qui  mordait  toujours  un 
peu: 

—  S'agirait-il,  belle  dame,  d'une  consulta- 
tion de  médecins... 

—Précisément,  citoyen  ministre,  répondit 
madame  d'Elsta,  qui  voulait  sauver  autant 
que  possible ,  Téquivoque  attachée  à  la  dou- 
ble visite  qu'elle  recevait:  la  malade  est  no- 
tre pauvre  république;  et  j'appelais  pour  dé- 
libérer sur  son  mal,  l'une  des  puissances  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  et  l'une  des  intelli- 
gences supérieures  du  gouvernement. 

^  La  patrie  à  toutes  les  époques  vous  doit 
des  couronnes,  madame,  répliqua  le  ministre,^ 
avec  cette  courtoisie,  qui  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'égratigner,  même  en  flattant. 

—  A  toutes  les  époques,  non,  reprit  la 
dame  j  mais  au  moins  quand  je  parviens  à 
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mettre  en  lumière  le  mérite^  caché  sous  le 
manteau  râpé  de  la  mauvaise  fortune. 

Maurice  de  Talleyrandn'eùt^  pendant  quel- 
ques instants^  qu'un  mince  filet  de  lèvres,  tant 
sa  bouche  se  pinça  fortement;  mais  le  démon 
de  la  répartie,  ce  lutin  qui  se  trouvait  tou- 
jours aux  ordres  du  ci-devant  évêque,  ne 
pouvait  lui  faire  défaut  en  cette  circon- 
stance... 

—  Le  bienfait  dont  vous  vous  prévalez 
justement,  madame,  fut  souvent  renouvelé, 
dit-il  d'une  voix  aigre-douce  :  votre  patrio- 
tisme a  multiplié  les  lumières  de  la  patrie, 
après  en  avoir  éprouvé  la  chaleur  et  Téclat  : 
c'est  d'une  grande  âme...  Revenons  à  la  pau- 
vre malade.  11  y  a  quelques  jours  encore,  je 
désespérais  de  son  salut;  mais  Bonaparte,  ha- 
bile médecin,  a  vu  de  loin  qu'on  pouvait  la 
sauver  par  une  amputation  ;  il  nous  a  envoyé 
d'Italie  un  opérateur. 
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—  Augereau,  s'écrièrent  à  la  fois  Tallien 
et  madame  d'Elsta. 

—  Lui  même...  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse 
part  de  la  plus  étrange  singularité...  Une 
chose  inouie^  même  dans  une  révolution,  où 
rien  ne  doit  surprendre. . . 

—  Vous  piquez  notre  curiosité^  citoyen 
ministre....  dirent  encore  ensemble  les  deux 
auditeurs. 

—  Ob!  maisjevais  l'exciter  davantage...  Ce 
matin,  entre  9  et  ^  0  heures,  on  a  vu  le  général 
Augereau  sortir  de  l'hôtel  de  Vermansange. 

—  Eh!  bien,  votre  grande  nouvelle  fait 
long-feu ,  dit  madame  d'Elsta  ;  je  ne  suis  point 
étonnée  du  tout  :  la  superbe  Herminie... 

—  Est  Tâme  de  l'hôtel  de  Luynes ,  qui 
n'en  a  pas  d'autre,  interrompit  Talleyrand... 
Et  vous  ne  trouvez  pas  étrange  qu'elle  reçoive 
Augereau. 

—  Mon  cher  Maurice^  répondit  la  dame^ 
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qui  gardait  toujours  rancune  au  ministre , 
touchant  répreuve  des  lumières  de  la  patrie, 
je  vous  crois  très-propre  à  tambouriner  de 
vos  doigts  blancs  et^effilés  sur  les  tapis  diplo- 
matiques, en  amusant  des  miettes  de  votre 
poche  ou  de  votre  esprit,  quelques  bonnes, 
grosses,  lourdes,  épaisses  intelligences  germa- 
niques. Mais  pour  ce  qui  est  du  naturel  fémi- 
nin, malgré  vos  prétentions  à  Texpérience, 
vous  n'y  en  tendez  rien . . .  Mlle  de  Vermansan- 
geest  une  énigme  que  je  crois  deviner  un  peu, 
moi  :  Cette  femme,  je  le  parirais  contre  le  plus 
hardi,  n'est  qu'une  femme...  une  femme 
mécontente  de  ne  rôîre  plus  à  son  gré,  voilà 
tout.  Et  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qu'elle 
cherche,  en  battant  ab  hoc  et  ab  hac,  les  buis- 
sons de  la  vie?  des  émotions,  pas  davantage, 
des  émotions  égalant  celles  qui  lui  ont  échappé, 
à  ce  que  je  crois,  sans  que  je  puisse  dire 
comment. 
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«  Herm'mie;  incarcérée  durant  la  terreur, 
comme  tout  bon  noble  devait  Tétre,  est 
sortie  de  prison  par  le  coup  de  baguette  de  je 
ne  sais  quel  enchanteur^  et  les  enchanteurs 
sont  rarement  désintéressés.  La  révolution  a 
tout  changé  :  qui  sait  si  les  femmes  ne  se 
sauvent  pas  maintenant  par  les  moyens  qui 
les  perdaient  autrefois  ?  Toujours  est-il  cer- 
tain que^  sortie  du  Luxembourg,  Mlle  de 
Vermansange  avécu  fort  tranquillement,  en 
son  hôtel,  jusqu'au  9  thermidor,  et  qu'elle 
ne  s'est  émue  que  depuis  lors.  Quel  est  le 
mobile  de  celte  passion  si  calme,  sous  le  régime 
terrible  de  95,  si  active  aujourd'hui  que  la 
république  se  laisse  manger  la  laine  sur  le 
dos...  Ce  mobile,  je  le  soupçonne  fort ,  n'est 
pas  le  royalisme  :  les  demoiselles  de  22  à  25 
ans,  contituées  comme  mademoiselle  Her- 
minie,  ne  s'éprennent  guère  des  prétendants 
à  la  couronne  qu'il  a  fallu  soutenir  sous  les 
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bras  dès  leur  vingtième  année,  et  qui,  parve- 
nus à-la  quarantaine,  régnent  sur  un  fauteuil 
à  roulettes.  S'il  s'agissait  d'une  royauté  à 
chevll,je  ne  dis  pas...  Il  faut  donc  chercher 
dans  l'organisation  puissante  dont  je  vous 
parlais  tout-à-l'heure,  la  raison  suffisante  de 
son  activité. . .  Eh  I  bien ,  je  ne  crois  pas  errer 
beaucoup  en  voyant  cette  raison-là  dans  l'a- 
mour... Il  y  a  trop  de  sang  et  pas  assez  de 
bile  dans  cette  belle  nature  pour  alimenter 
les  passions  politiques...  Oui,  l'amour  a 
passé  parla;  il  y  a  laissé  des  traces  profon- 
des-, sont-ce  des  regrets  ou  des  espérances? 
voilà  ce  que  je  ne  puis  discerner.  Cependant , 
mes  présomptions  inclinent  vers  les  espé- 
rances :  il  est  rare  qu'en  amour  ce  qu'on  a 
perdu  vaille  la  peine  de  le  regretter  avec 
tant  de  vivacité,  ajouta  madame  d'Elsta  en 
riant. 

—  C'est  une  matière  à  propos  de  laquelle 


—  18  — 
les   dames  se    créent   un  beau    idéal  d'une 
magnificence  toute  particulière ,  dit  le  minis- 
tre avec  son  sourire  incisif. .. 

—  Folle  illusion^  répartit  vivement  ma- 
dame d'Elsta,  lorqu'en  définitive  il  faut 
en  revenir  aux  minuties  de  la  réalité.  Or.  je 
pourrais  bien  avoir  trouvé  dans  la  visite  d'Au- 
gereau,  la  confirmation  d'une  idée  que  j'ai 
conçue  sur  la  direction  des  espérances  de  la 
belle  Herminie... 

—  Gageons  que  j'y  suis,  s'écria  le  citoyen 
Talleyrand  en  se  frappant  le  front... 

—  Je  serai  franche  si  vous  avez  rencontré 
juste. 

—  Vous  pensez,  tout  naturellement,  reprit 
Texcellence  républicaine,  que  mademoiselle 
de  Yermansange  soupire  pour  le  négociateur 
de  Campo-Formio. 

—  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  le  tout  natu- 
rellement intercalé  dans  votre  phrase;  car  Je 
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ne  fais  pas  TiDjure  à  votre  esprit  de  croire 
ce  membre  de  phrase  innocent. 

—  Innocent^  non^  mais  de  circonstance: 
cette  année  toutes  les  femmes  sont  amoureu- 
ses de  Bonaparte.  Il  ne  lui  a  fallu  que  40,000 
hommes  pour  vaincre  les  quatre  armées  de 
rAutriche;  il  lui  en  faudra  bientôt  le  double 
pour  repousser  toutes  les  beautés  qui  atta- 
quent son  cœur... 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  une  si  brillante 
conquête,  dit  madame  d'Elsta  avec  aigreur... 

—  Allons ;,  belle  dame,  vous  tenez  cela  de 
quelque  assaillante  précipitée  de  la  brèche. 

—  Récrimination  d'un  cœur  qu'on  n'a  pas 
assiégé,  s'écria  la  prétendue  malade,  en  don- 
nant un  grand  coup  de  poing  à  son  oreiller, 
pour  y  replacer  plus  commodément  sa  tête. 

—  L'attaque  peut  avoir  été  si  pressante 
qu'on  n'a  pas  donné  à  ce  pauvre  cœur  le  temps 
de  se  mettre  en  défense...  Mais,  belle  malade. 
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les  heures  s'écoulent  vite  près  de  vous^  et 
j'oublie  qu'on  m'attend  au  Luxembourg... 
Ainsi  vous  pensez  que  le  général  Augereau 
était  ce  matin  un  Mercure  galant^  envoyé  par 
Bonaparte  à  mademoiselle  de  Vermansange  : 
C'est  une  idée  comme  une  autre.  ..  En  tout 
cas,  le  vainqueur  d'Ârcole  choisit  ses  messa- 
gers d'amour  d'une  belle  taille...  Bonjour, 
madame;  bonjour,  représentant. 

—  Vous  ne  prenez  pas  du  chocolat  avec 
nous,  citoyen  ministre?  demanda  madame 
d'Elsta  d'un  accent  qui  ne  permettait  que  la 
négative  pour  réponse. 

—  Merci,  nous  avons  à  travailler  au  Lu- 
xembourg, et  le  chocolat  obscurcit  les  idées, 
en  chargeant  l'estomac. 

—  Est-ce  que  vous  avez  à  rédiger  un  traité 
avec  les  puissances  barbaresques,  dit  la  mali- 
gne dame,  en  faisant  allusion  à  certain  travail 
de  ce  genre  dans  lequel,  tout  récemment ,  le 
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ministre  était  resté  court   avec  le  directeur 

Rewbel. 

—  Le  moment  serait  mal  choisi^  madame, 
dit  rhomme  d'état,  déjà  sorti  de  la  cham- 
bre, en  rouvrant  la  porte:  on  a  Timagina- 
tion  aux  antipodes  des  barbares  et  des  sauva- 
ges quand  on  sort  d'avec  vous. 

—  Le  traître  a  parlé  le  dernier,  s'écria 
Tallien. 

—  Il  enrage  de  vous  avoir  trouvé  ici,  mon 
cher  Lambert. 

—  Il  espérait  peut-être  que  je  m'en  irais  ; 
mais  ma  bonne  fortune  m'avait  donné  la  prio- 
rité. 

—  Vilain  jaloux!..  Cependant  j'oublie  tout 
si  vous  me  promettez  de  venir  ce  soir  à  l'hô- 
tel de  Salm...  Nous  n'avons  pas  encore  dési- 
gné l'athlète  qui  doit  porter  le  premier 
coup  à  Clichy:  cela  vous  revient  de  droit,  co- 
ryphée de  thermidor... 

II  2. 
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—  J'avais  cependant  promis  en  quelque 
sorte... 

—  Ami  Lambert^  dans  une  révolution^  on 
n'a  jamais  rien  promis  de  contraire  à  ce  que 
les  circonstances  amènent  à  faire... 

—  Pour  la  gloire  de  la  patrie. 

—  Et  le  mieux  de  Tintérêt  personnel. . .  Ne 
voyez-vous  pas  la  direction  des  choses  ?  si  la 
conjuration  clichienne  n'est  pas  étouffée,  sous 
la  toge,  elle  tombe  sous  le  sabre  :  cela  est  in- 
faillible ;  à  vous  l'honneur  de  maintenir  le 
cédant  arma  togœ... 

—  Oui,  j'en  conviens,  c'est  une  noble  mis- 
sion... Mais  j'y  pense,  elle  en  est  du  club 
constitutionnel... 

-Qui? 

—  Eh!  morbleu,  ma  femme... 

—  Allons,  vous  avez  sauvé  la  patrie  en 
thermidor,  par  amour  pour  elle;  n'allez- 
vous  pas    aujourd'hui"  laisser  périr   la  ré- 
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publique ,  en  haine  de  celle  que   vous  ado- 
riez alcy:s. 

—  Ahî  c'est  que  ma  femme,.. ^ 

—  Eh  !  bien  votre  femme  est  charmante; 
mais  faut-il ,  parce  que  vous  ne  le  savez  pas 
seul,  qu'elle  soit  devenue  à  vos  yeux  un  objet 
d'effroi  dans  une  assemblée...  D'ailleurs,  je 
vous  promets  qu'elle  n'assistera  pas  à  celle  de 
ce  soir...  On  saura  l'occuper  ailleurs.  Et  puis 
d'autres  temps,  d'autres  soins  :  durant  votre 
mission  à  Bordeaux ,  cette  beauté  visait  aux 
effets  oratoires  de  Démosthènes  et  de  Cicé- 
ron  ;  maintenant  elle  rivalise,  à  ciel  décou- 
vert, avec  les  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle  et  de 
Phidias... 

—  Ne  me  rappelez  pas  cette  indignité. 

—  Propos  de  mari  et  de  mauvais  républi- 
cain ...  Fi  !  se  montrer  jaloux  des  trésors  de  la 
patrie... 
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Je  ne  puis  dire  précisément  tout  ^ce  que 
le  geste  animé  de  madame  d'Elsta  pouvait 
ajouter  d'éloquence  persuasive  à  ce  qu'elle 
opposait  aux  objections  de  Tallien  ;  mais  en 
ce  moment,  il  s'écria  : 

—  Vous  parlez  de  trésors,  femme  adora- 
ble ;  Ah  !  je  donnerais  tous  ceux  du  Potose 
pour  conserver  seul  la  possession  de  celui 
qui...  de  celui  que...  de  celui  auquel... 

—  Egoïste!...  Ohl  ça,  Lambert,  il  nefau^ 
dra  pas  débuter  ainsi  le  jour  où  vous  attaque- 
rez  le  parti  de  Clichy  à  la  tribune  des  Cinq- 
Cents 


Madame  d'Elsta  allait  sonner  à  trois  heu- 
res, pour  demander  les  deux  tasses  de  choco- 
lat, si  pompeusement  annoncées,  lorsque 
Tallien  lui  dit: 
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—  Dites  qu'elles  soient  précédées  d'un  pou- 
let froid  et  d'une  bouteille  de  jin  de  Bor- 
deaux. 


IL 


Le  général  auquel  madame  d'Elsta  prêtait 
des  attributions  de  Mercure  galant',  n'était 
pas  allé  chez  Herminie  pour  accomplir  une 
aussi  doucereuse  missive;  mais  enfin,  il  en 
avait  une  à  remplir  en  s'y  rendant. 
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Peu  d'instants  après  le  départ  du  courrier 
qui  avait  apporté  à  Bonaparte  le  message  que 
j'ai  transcrit^  le  Général  regretta  de  n'avoir 
pas  cherché  à  en  connaître  Tauteur.  Il  fit  cou- 
rir après  renvoyé  d'Herminie,  qui  retourna 
très-volontiers  au  château  de  Passeriano,  et 
ne  fit  aucune  difficulté  de  nommer  la  per- 
sonne de  laquelle  il  tenait  la  lettre.  «  En  effet, 
se  dit  le  vainqueur,  je  ne  vois  aucun  motif 
pour  prendre  cet  avis  en  défiance  :  Quel  inté- 
rêt pourrait  avoir  cette  femme  titrée  à  dénon- 
cer une  conspiration  royaliste ,  si  elle  ne  le 
faisait  pas  en  haine  de  la  trahison  î  C'est  quel- 
que jeuneenthousiastequicroità  mon  étoile... 
Oui,  sa  démarche  s'explique  naturellement 
par  une  impulsion  honorable,  et  je  n'y  vois 
rien  qui  fasse  soupçonner  la  perfidie.» 

Augereau,  comme  je  l'ai  dit  précédem- 
ment ,  partit  le  jour  même  pour  se  rendre  à 
Paris  ;  il  était  porteur  de  la  lettre  suivante  , 
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adressée  à  mademoiselle  de  Vermansange  : 

«  Madame ,  j'ai  foi  en  votre  avis ,  et  je  vous 
remercie  d'avoir  foi  dans  mon  patriotisme, 
Clichy  m'inquiétait  peu  :  C'est  une  masca- 
rade de  nuit  qui  sera  huée  dès  que  le  jour 
paraîtra;  mais  après  tout,  je  dois  peut- 
être  épargner  aux  français  honorés  de  la 
confiance  de  leurs  concitoyens ,  et  qui  se 
sont  mêlés  à  cette  saturnale,  la  honte  d'être 
marqués  au  front  du  titre  de  traîtres ,  en 
présence  de  la  nation  qu'ils  trahissent... 
Décidément,  j'empêcherai  la  conjuration 

d'éclater. 

■• 

»  L'homme  que  vous  m'avez  signalé  com- 
»  me  disposé  à  livrer  le  gouvernement  au 
»  comte  de  Lille ,  n'achèvera  pas  le  marché. . . 
»  iln'est  déjà  plus  compté  parmi  les  Clichiens; 
»  mais,  je  n'oublierai  pas  qu'il  les  a  secon- 
»  dés....  Pour  le  moment,  la  république  a 
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»  besoin  encore  de  lui...  C'est  lui,  madame, 
»  qui  frappera  ses  complices  :  Cette  peine  en 
»  vaudra  bien  une  autre  :  On  punit  mieux 
»  par  rinfamie  que  par  le  fer. 

»  Le  général  Augereau  qui  vous  remettra 
»  cette  lettre,  vous  dira,  madame,  combien 
»  j'apprécie  le  service  que  vous  avez  rendus  à 
»  la  république ,  et  combien  il  me  tarde  de 
»  vous  exprimer  de  vive  voix  les  sentiments 
»  respectueux  que  je  vous  ai  voués.» 

Le  Général  en  chef  ^ 
BONAPARTE. 

Telle  était  la  lettre  qu'Augereau  fut  char- 
gé d'apporter  à  mademoiselle  de  Verman- 
sange;  après  la  lui  avoir  remise,  il  essaya  de 
lui  exprimer  tout  le  prix  que  le  Général  en 
chef  attachait  à  l'avis  qu'il  avait  reçu  d'elle; 
mais  le  rude  batailleur  embarrassa  sa  langue 
dans  une  série  habituelle  de  jurons  ronflants 
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qui  venaient  à  chaque  instant  dominer  ses 
pensées^  et  qui  finirent  par  en  être  Tunique 
expression ...  Ce  lan  gage  énergiquement  accen- 
tué a  bien  son  éloquence  ;  il  ne  persuada  que 
trop  Herminie  ;  car  de  cette  persuasion  surgit 
une  réflexion  qui  fit  monter  la  rougeur  au 
front  de  la  noble  demoiselle.  «  Des  félicita- 
tions! s'écria-t-elle ,  quand  le  Général  fut 
sorti  ;  hélas  !  comment  me  sontelles  acquises  ? 
quel  dessein  généreux  m'a  guidée  ?ai-je  vou- 
lu servir  cette  république  sous  le  plomb  de 
laquelle  tomba  mon  père;  et  n'ai-je  pas  tra- 
hi la  cause  que  je  parais  protéger...  Ma  con- 
duite est  infâme...  Puis,  après  un  moment 
de  morne  silence,  Herminie  reprit  avec  ex- 
plosion  :  Infâme!  eh!  pourquoi...  qui  donc 
a  le  droit  de  m'imposer  des  sentiments,  des 
opinions,  des  devoirs?  Que  dois-je,  moi,  à 
ces  princes  qu'on  veut  rendre  à  la  France... 
Que  me  font  le^  destinées  de  la  France  elle- 
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même...  Puis-je  voir  encore  une  patrie  dans 
un  pays  vide,  pour  moi,  de  félicités...  Il 
m'avait,  lui,  donné  la  seule  qui  pût  me 
rendre  une  heureuse  convive  au  banquet  de 
la  vie. . .  Les  Thermidoriens  me  Font  arrachée 
cette  félicité  unique...  Je  me  vengerai  par  la 
trahison ,  par  le  crime ,  par  l'infamie. . .  Ceux 
qui  ont  connu  Tamouravec  toutes  ses  ivres- 
ses, enveloppées  soudain  d'un  voile  funèbre, 
ceux-là  me  comprendront  et  m'absoudront... 
La  vengeance...  et  tout  mon  sang  pour  ex- 
piation... Vengée,  que  ferai-je  de  Texistence, 
cette  agonie  d'un  demi-siècle  peut-être,  lors- 
qu'il m'attend  au  ciel...  Mais  que  dis-je,  les 
prêtres  ne  l'ont-ils  pas  voué  à  l'enfer!...  Et 
moi,  moi,  c'est  au  séjour  des  damnations 
éternelles  que  j'expierai  tant  d'outrages  faits 
à  la  vertu ,  tant  de  sacrifices  accordes  à  la 
vengeance,  cette  passion  irascible  sans  inspi- 
rations généreuses,  que  le  fiel  nourrit,  que 
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le  sang  désaltère.  La  miséricorde!...  utopie 
d'une  morale  de  glace...!"  Ah  !  Jps  apôtres  qui 
Tout  prêchée  n'avaient  pas  connu  l'amour 
au  désespoir.  L'enfer  donc...  mais  Tenfer 
avec  lui... 

Si  l'on  considérait  les  actions  et  les  senti- 
mens  d'Herminie  au  point  de  vue  des  con- 
ventions sociales;  si  Ton  voyait  tant  de  noir- 
ceur surgir  à  froid  d'une  âme,  le  cœur  ne 
pourrait  contenir  assez  d'exécration  pour 
former  l'anathème  qu'elle  exciterait  ;  il 
faudrait  en  effet  vout?r  cette  femme  aux 
puissances  infernales...  Mais  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  doit  la  juger...  Qui  sait  si  Torage 
de  ses  ressentiments  n'eût  pas  pour  principe, 
de  légitimes  inspirations...  Peut-être^  en 
sondant  cet  abime  de  fiel,  y  trouverons  nous 
plus  d'une  noble  pensée;  ainsi  qu'un  trésor 
repose  quelquefois,  calme  et  pur^  au  fond 
d'une  mer  dont  les  tempêtes  agitent  la  sur- 
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face...  Ne  jugeons  point  encore   mademoi- 
selle de  Veriçansange. 

Elle  avait  reçu  le  général  dans  son  salon; 
lorsqu'il  en  sortit,  une  jeune  fille  attendait 
dans  la  pièce  voisine,  mais  humblement  as- 
sise sous  un  coin  de  rideau,  elle  n'avait  point 
été  aperçue  par  Herminie,  et  continua  d'at- 
tendre un  valet  pour  l'annoncer.  Or,  lorsque 
les  passions  pensent  tout  haut,  elles  tonnent, 
elles  éclatent;  la  foudre  ne  mesure  passes  ac- 
cens.  La  jeune  fille  n'était  pas  venue  là  pour 
écouter;  mais  elle  avait  entendu;  et  jamais 
mémoire  ne  fut  moins  disposée  à  oublier... 
cette  jeune  fille,  c'était  Nicette.  Ua  domesti- 
que parut  enfin  et  l'introduisit. . . 

—  Êtes  vous  là  depuis  long-temps,  petite, 
lui  demanda  mademoiselle  de  Vermansange 
d'un  air  inquiet. 

—  J'arrive,  mademoiselle... 

Les  traits,  un  moment  boulversés   d'Her- 
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minie;,  se  calmèrent^  et  le  domestique,  qui 
n'était  point  à  son  poste  pour  annoncer  Ni- 
cette,  la  remercia  de  ne  l'avoir  pas  compro- 
mis. 

—  C'est  que  mademoiselle  désire  que  je 
remette  toujours  son  fin  à  elle  même,  dit  la 
blanchisseuse  de  Clichy...  et  je  venais... 

—  C'est  bien...  laissez  cela...  Je  verrai  plus 
tard. 

—  Mademoiselle  n'a  rien  à  m  ordonner? 

—  Rien  pour  le  moment;  allez,  petite... 
Ah  !  deux  mots  encore,  est-on  tranquille  à 
Clichy? 

—  Tranquille?  oui  mademoiselle. 

—  On  dit  pourtant  qu'une  assemblée  se 
tient  dans  ce  bourg...  des  royalistes,  je 
crois. 

—  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler,  ma- 
demoiselle... Puis  Nicette  ajouta  tout   bas: 
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plus  souvent  que  je  te  ferais  des  confidences  , 

à  toi... 

— Jesuis  surprise  qu'une  jeune  fille  comme 
vous,  ne  sache  pas  que,  dans  quelque  guin- 
guette, quelque  maison,  isolée  sans  doute, 
de  la  commune  de  Clichy ,  des  réunions  ont 
lieu  assez  fréquemment...  Vous  faites  défaut, 
Nicette,  à  votre  profession  de  blanchis- 
seuse... 

Je  ne   crois  pas  mademoiselle  :  toutes 

mes  pratiques  trouvent  mon  linge  bien  blanc. .. 
et  jamais  de  brosse  ni  d'eau  de  javelle...  Ah! 
pour  ça... 

—  Qui  vous  parle  de  brosse  et  d'eau  de  ja- 
velle... Mais  une  blanchisseuse  sans  curio- 
sité     c'est  rare. 

—  Je  m'en  suis  bien  passée  jusqu'ici  pour 
satisfaire  mes  pratiques,  mademoiselle...  Et 
tandis  qu'elle  appuyait  cette  déclaration  plus 
critique  qu'ingénue,  d'une  profonde    rêvé- 
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rence^  Nicette  se  disait  :  Grâce  à  Dieu,  le  comte 
de  Suriaville  n*apas  étéassez  sottement  amou- 
reux pour  révéler  à  cette  femme  le  souter- 
rain... Merci  ô  bonne  Providence!  sans 
cette  réserveles  Clichiens  étaient  perdus. 


»«««« 


n.  5. 


ilL 
« 


Depuis  quelque  temps ,  Nicette  ne  voyait 
presque  plus  son  locataire  :  il  ne  se  rendait  à 
Clichyqueles  jours  de  séance,  et  revenait 
souyent  coucher  à  Paris  en  sortant  de  rassem- 
blée. La  jeune  blanchisseuse  était  tombée 
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dans  une  mélancolie  profonde;  elle  pleurait 
chaque  nuit  au  lieu  de  dormir,  et  le  courage 
qu'elle  opposait  à  la  mauvaise  fortune  avant 
Tarrivée  de  Surinville  ,  l'avait  entièrement 
abandonnée. 

Vous  blâmerez  sans  dou(e  cette  pauvre 
fille  de  n'avoir  pas  mieux  défendu  son  cœur 
contre  l'inclination  la moinsraisonnable;  mais 
raisonne-t-on  quand  on  aime?  Enfin ,  Nicette 
souffrait  du  mal  le  plus  grand  qui  puisse  at- 
teindre la  jeunesse:  l'amour  non  partagé.  Ses 
yeux ,  creusés  par  les  larmes,  n'avaient  plus 
cette  vivacité  que  l'on  calomniait  quelquefois  ; 
ses  joues  s'étaient  creusées,  ses  lèvres  pâlies: 
en  un  mot,  les  traces  d'un  chagrin  incessant 
avaient  altéré  tous  les  traits  da  cette  victime 
d'une  passion  assez  malheureuse  pour  s'être 
heurtée  contre  un  cœur  déjà  rempli. 

Il  y  avait  huit  jours  que  Nicette  n'avait  vu 
Surinville,  lorsqu'elle  s'était  trouvée  à  portée 
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d'entendre  le  soliloque  passionné  d'Hermi- 
nie  :  la  providence  a  quelquefois  des  faveurs 
même  pour  les  amants  malheureux.  La  jeune 
blanchisseuse  conservait  précieusement  dans 
sa  mémoire  chacune  des  paroles ,  chacune 
desintonations  de  la  noble  demoiselle,  non  par 
cette  puissance  de  souvenirs  qui  sert  si  bien 
la  jalousie,  quand  il  s'agit  d'accabler  une  ri- 
valité ,  mais  par  un  sentiment  et  plus  noble  et 
plus  grave:  l'espoir  de  sauver  le  comte  d'un 
danger  imminent...  îs'icette  ne  sentait  nulle- 
ment en  elle  l'impulsion  d'une  haine  qui  l'eût 
excitée  à  perdre  Herminie  dans  l'esprit  de 
l'homme  dont  elle  était  adorée;  elle  n'éprou- 
vait que  le  besoin  d'éloigner  un  péril  d'une 
tête  chérie. 

Elle  connaissait  l'adresse  de  Surinville  à 
Paris  :  Au  lieu  de  prciidre  la  route  directe 
pour  retournera  Chichy,  elle  passa  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Elle  n'espérait  pas  rencontrer 
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le  comte  au  milieu  de  la  journée  ;  mais  elle 
se  proposait  de  le  faire  prévenir,  sans  autre 
explication,  que  la  citoyenne  Nicette  l'atten- 
dait le  soir...  Qu'importe,  s'était-elle  dit, 
que  l'on  fasse  ma  commission  avec  accom- 
pagnement d'un  malin  sourire...  ce  sourire- 
là  mentira...  Je  le  sais  bien,  moi,  ajouta  la 
pauvre  enfant  avec  un  gros  soupir,  et  dussé-je 
être  compromise  dans  l'esprit  de  ces  gens-là, 
je  ne  dois  pas  être  arrêtée  par  un  scrupule, 
quand  5a  sûreté,  saxie,  peut-être,  est  menacée. 
Nicette  achevait  de  formuler  cette  géné- 
reuse réflexion ,  lorsque  la  poule  noire  qui 
pondait  perpétuellement  sur  la  porte  exté- 
rieure du  domicile  de  Vervet,  fit  reconnaître 
à  notre  Clichienne  la  maison  qu'elle  cherchait. 
Laissant  son  cheval  attaché  à  l'une  des  cre- 
vasses de  la  porte ,  et  ayant  recommandé  sa 
petite  charrette  à  l'attention  d'une  fruitière, 
dontl'humbleéchoppe  gisaitprès  delà  sur  deux 


—  43  — 

ais.  Nicette  pénétra  avec  une  vive  émotion  dans 
la  cour  essentiellement  rustique  que  j'ai 
décrite  ailleurs  ;  et  son  cœur  battit  plus  fort 
en  apercevant  la  brouette  du  rémouleur  sous 
les  quelques  planches  qui  lui  servaient  de 
remise.  Elle  ne  s'était  pas  trompée  :  Lors- 
qu'elle demanda  le  citoyen  Vernet,  un  sourire 
grossièrement  malicieux  fit  grimacer  la  bou- 
che édentée  du  propriétaire,  remplissant  les 
fonctions  de  portier ,  qu'elle  interrogeait  y  et 
qui,  certes!  paraissait  infiniment  plus  digne 
de  la  dernière  condition  que  de  la  première. 

—  Oh  !  oh  !  citoyenne  ,  répondit  l'habitant 
du  faubourg  Saint- Antoine,  il  faut  donc  qr  / 
vos  ciseaux  soient  bien  ébréchés,  pour  que 
vous  veniez  chercher  le  rémouleur  jusque 
chez  lui...  Oh!  les  jeunes  filles  !  les  jeunes 
filles  I 

—Mais,  citoyen,  je  ne  crois  pas  que  les  lois 
de  la  république  aient  encore  autorisé  les  por- 
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tiers  à  insulter  les  personnes  qui  s'adressent 
à  eux... 

—  Les  portiers  comme  moi ,  ma  mie ,  re- 
prit le  faubourien  avec  hauteur,  prennent  le 
nom  de  propriétaires  et  sont  membres  de 
leur  section. 

—  C'est  votre  faute  si  je  me  suis  trompée: 
Quand  on  veut  garder  sa  dignité  de  proprié- 
taire, on  ne  se  montre  pas  insolent  comme 
un  portier...  Passe  pour  se  faire  payer  le  sou 
par  livre  et  donner  la  bûche,  en  cette  qua- 
lité... Au  fait,  citoyen,  voulez-vous  bien  vous 
charger  de   dire  à  Jacques   Vervet,  que  la 

^(^  oyenne  Nicette  l'attend  aujourd  hui  sans 
faute.... 

—  Eh!  bien,  voyez-vous,  petite  méchante, 
reprit  le  propriétaire  qui  rendit  son  sourire 
tout-â'fait  hideux ,  en  voulant  lui  imprimer 
une  expression  agréable,  je  pourrais  vous 
jouer  pièce  en  vous  répondant  que  le  citoyen 
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Vervf  t  est  sorti. . .  Pas  du  tout ,  je  vais  réjouir 
votre  petit  cœur,  en  vous  disant  qu'il  est  chez 
lui...  Hein  I  est-ce  d'une  mauvaise  âme, 
cela,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  à  présent  que 
ce  soir... 

Nicette  comprit  que  faire  sortir  de  sa  dé- 
marche équivoque  un  superbe  dédain  ,  pour 
repousser  les  propos  grivois  du  locataire, 
c'eût  été  décidément  faire  tourner  sa  situation 
au  comique.  Rouge  jusqu'aux  yeux,  elle  se 
contenta  de  dire  : 

— •  A  quel  étage  demeure  le  citoyen  Ver- 
vet? 

—  Au  premier,  citoyenne:  il  ne  faut  pas 
s'essouffler  pour  monter  chez  lui...  et  si  votre 
cœur  bat  en  y  arrivant ,  ce  ne  sera  pas  de 
fatigue. 

Nicette  ne  crut  pas  devoir  repousser  ce 
dernier  trait  de  malice;  elle  monta  précipi- 
tamment l'escalier,  hors  d'équilibre  et    né- 
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gligé  du  balayeur,  que  le  propriétaire  venait 
de  lui  indiquer.  En  frappant  à   la   porte  du 
comte,  le   cœur  lui  battait  bien  fort  en  ef- 
fet... 

—  Hélas!  murniura-t-elle  en  ce  moment, 
cet  homme  ne  calomniait  pas  tout  à  l'heure  : 
il  médisait.  **• 

—  Qui  est  là?  cria-t-on  du  dedans. 

—  Moi,  Nicette... 

Surinville  s'empressa  d'ouvrir;  la  jeune 
blanchisseuse  vit  qu'il  écrivait  lorsqu'elle 
avait  frappé.  Une  table ,  boiteuse  et  laide 
comme  le  reste  du  mobilier,  était  couverte 
d'une  correspondance  dont  les  enveloppes, 
revêtues  de  larges  cachets,  empreints  d'ar- 
mes royales  ou  tout  au  moins  princières ,  at- 
testaient que  ces  dépêches  n'avaient  point  été 
confiées  aux  postes  républicaines,  non  plus 
que  d'énormes  liasses  de  billets  de  la  banque 


d'Angleterre^  qui  se  trouvaient  également  sur 
celte  table. 

—  Vous^  ma  chère  petite  Nicette...  par 
quel  heureux  événement  vous  vois-je  aujour- 
d'hui dans  ce  bouge? 

—  Heureux  événement,  monsieur  le  comte, 
je  ne  sais;  mais  j'y  suis  conduite  par  un  motif 
pressant...  J'espère  que  vous  m'avez  déjà 
rendu  la  justice  de  le  penser... 

—  Oui,  bonne  Nicette  ;  et  je  vous  croirai 
toujours  guidée  par  de  bonnes  vues,  par  des 
intentions  serviables  et  généreuses. 

—  Oh  !  je  désire,  en  ce  moment  surtout, 
que  vous  pensiez  ce  que  vous  venez  de  dire 
là...  Eloignons  nous  de  cette  porte...  Je 
viens  d'éprouver  k  malice  malveillante  de 
votre  propriétaire  :  Je  m'y  attendais  et  cela  ne 
m'a  pas  empêchée  de  venir...  Mais  si^par  ha- 
sard il  a  l'habitude  d'écouter  aux  portes,  Je 
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ne  voudrais  pas^  mon  Dieu  !  qu'il  entendit  ce 
que  j'ai  à  Vous  dire. 

Surinville  ayant  pris  la  main  de  Nicette 
qu'il  sentit  trembler  dans  la  sienne,  la  con- 
duisit au  fond  de  la  chambre...  La  pauvre 
enfant  devint  rouge  comme  une  cerise,  en 
s'asseyant  à  côté  du  comte,  tout  près  dé  son  lit. 

—  Vraiment,  monsieur  le  comte,  reprit  la 
blanchisseuse  de  Clichy  d'une  voix  altérée, 
je  ne  sais  comment  vous  apprendre  ce  qu'il 
faut  pourtant  que  vous  sachiez:  il  s'agit  de 
choses  si  délicates,  et  dont  la  communication 

va  vous  trouver  si  incrédule Et  puis,  moi 

qui  vous  ai  peut-être  fait  penser...  Enfin  il 
faut  que  je  parle. ..  vous  ferez,  après  cela,  le 
cas  que  vous  voudrez  de  ce  que  j'aurai  appris 
à  vos...  préventions. 

—  Pourquoi,  chère  Nicette,  une  telle  dé- 
fiance de  vous  même?  ne  vousai-je  pas  voué 
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une  confiance  sans  réserve,  que  vous  méritez 
si  bien. 

—  Ah  !  c'est  que,  voyez  vous ,  monsieur  le 
comte,  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  ne  res- 
semble guère  à  tout  ce  que  vous  avez  pu  me 
communiquer;  et  je  suis  bien  sûre  qu'en  vous 
le  disant,  ce  ne  sera  pas  votre  confiance  que 
j'obtiendrai. 

—  Vous  m'intriguez  singulièrement,  chère 
amie... 

—  Oh!  oui,  amie  bien  sincère,  moi... 
et  plût  à  Dieu  que  toutes  vos  connaissances 
me  ressemblassent.  Mais  ne  vous  en  flattez 
pas,  M.  de  Surinville,  ajouta  Nicette,  en  déta- 
chant de  sa  fine  taille  le  bras  du  comte ,  qui 
la  pressait  avec  une  sorte  de  transport,  né 
fortuitement  hélas!  de  la  circonstance. 

—  Ah!  parlez,  parlez,  Nicette,  s'écria 
l'agent  royaliste,  décidément  inquiet. 

—  Sachez-donc,  monsieur  le  Comte,  reprit 
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la  jeune  fille  dun  accent  grave,  sachez  que 
mademoiselle  de  Vermansange  vous  trahit... 

—  Herminie!  interrompit  impétueusement 
le  Comte...  elle  en  aime  un  autre... 

— '  Si  j'avais  eu  à  vous  apprendre  ce  genre 
de  trahison,  je  me  serais  bien  gardée  dépar- 
ier... croyez  ce  que  je  vais  vous  dire,  mon- 
sieur, poursuivit,  Nicette  d'une  voix  vibran- 
te, ce  ne  sera  jamais  moi  qui  retournerai  ainsi 
le  poignard  dans  un  cœur  dont  l'amour  s'est 
emparé...  J'ai  à  vous  entrenir  d'un  sujet 
moins  affligeant. ..  car  rien  ne  peut  égaler  les 
tourments  de  l'amour. . .  au  moins,  je  le  crois. . . 
ajouta  Nicette  pourjeterun  voile  sur  la  plaie 
saignante  de  son  cœur  :  voile  transparent  qui 
ne  pouvait  abuser  Surinville...  C'est  le  parti 
clichien  que  mademoiselle  de  Vermansange 
trahit.... 

—  Qu'entends-je  1  s'écria  le  comte,  qui  se 
trouva  convulsivement  debout...   Mais   cela 
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n'est  pas  possible...  On  vous  a  trompée,  Ni- 
cette...  ou  plutôt... 

—  Je  devine  votre  pensée,  car,  je  l'avais 
prévue...  Vous  avez  dit ,  il  y  a  lon^j-iemps 
déjà  :  Nicetteest  sensible,  je  suis  jeune,  beau, 
aimable;  elle  me  voit  souvent,  la  pauvre 
fille  a  laissé  surprendre  son  cœur...  C'est 
malheureux  ;  elle  est  si  peu  de  chose  dans  le 
monde  et  moi  j'y  tieçs  un  rang  si  élevé... 
Eh  !  bien ,  si  la  petite  persistait  dans  sa  folle 
tendresse,  on  verrait  à  lui  faire  Taumône  de 
quelques-uns  de  ces  soupirs  dont  le  caprice 
peut  disposer  huit  Jours  durant...  Après  cette 
passagère  charité ,  un  peu  d'or  répandu  sur 
une  jeunesse  déshonorée,  puis  cette  jeu- 
nesse léguée  à  quelque  pauvre  diable ,  trop 
heureux  de  recueillir  en  même  temps  l'or  et 
le  déshonneur  :  voilà  qui  suffira  pour  payer  de 
son  amour  et  de  ses  services,  la  petite  blan- 
chisseuse. Et  comme  au  Jugement  de  votre 
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caste,  les  gens  de  rien  ne  peuvent  avoir 
une  àme  assez  généreuse  pour  se  défendre 
d'une  faiblesse  honteuse,  je  viens  aujour- 
d'hui de  provoquer  en  vous  une  pensée  digne 
de  s'associer  à  l'idée  méprisante  que  vous 
vous  étiez  faite  de  la  chétive  fillette...  Ne 
niez  pas  du  geste,  monsieur  le  Comte  :  vous 
avez  pensé,  vous  pensez  encore  que  je  suis 
venue  calomnier  ici  mademoiselle  de  Ver- 
mansange  d'une  phrase  infâme. 

Il  est  à  l'usage  des  belles  âmes,  une  éloquen- 
ce qui  ne  fait  défaut  à  aucune,  surtout  lors- 
qu'elles planent  dans  les  h^rutes  régions  de  la 
pensée ...  Je  n'ai  presque  rien  changé,  moi  nar- 
rateur fidèle,  à  la  tirade  animée  de  Nicette  :  le 
langage  s'épure ,  l'expression  se  colore  lors- 
qu'on exprime  de  nobles  sentiments,  ou  qu'on 
s'élève,  du  sein  d'une  conscience  iriéprocha- 
ble,  contre  de  honteuses  imputations...  Su- 
rinville ,  qui  s'était  tu  d'abord  sous  l'empire 
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du  doute^  gardait  maintenant  le  silence  parce- 
qu'il  ne  savait  plus  que  répondre  :  Soupçon- 
ner Herminie  de  trahison  lui  semblait  encore 
impossible  ;  et  pourtant  il  se  sentait  en- 
traîné à  croire  le  rapport  de  Nicette.  Celle- 
ci  reprit  : 

—  Je  passe  ma  vie  à  blanchir  du  linge  et 
à  le  repasser;  si  quelques  lueurs  d'instruc- 
tion ont  éclairé  les  dernières  années  de  mon 
enfance,  elle  se  sont  éteintes  dans  le  travail  et 
la  fréquentation  des  gens  sans  éducation... 
Vous  ne  me  croyez  pas  capable,  monsieur  le 
comte,  de  composer  des  romans;  j'en  ai  lu 
plusieurs  du  citoyen  Ducray-Duménil,  et  vous 
m'avez  dit  qu'ils  étaient  écrits  en  mauvais  sty- 
le... Vous  ne  pourrez  donc  m'accuser  d'avoir 
inventé  ce  que  je  vais  vous  dire,  ou  de  Tavoir 
emprunté  au  seul  romancier  que  je  con- 
naisse, pour  en  composer  une  calomnie.  Eh' 

bien  écoutez: 

II  4. 
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A  ces  mots  Nicette  se  prit  à  répéter  au  comte 
la  déclamation  chaleureuse  qu'elle  avait  en- 
tendu débiter  à  mademoiselle  de  Vermansan- 
ge;  pas  un  mot^  pas  une  intonation ,  pas  une 
inflexion  de  voix  ne  manquèrent  au  débit  et 
à  Timitatioa  c'était  le  discours  d'Herminie^ 
polytipé  dans  le  souvenir  de  Nicette;  et  si, 
comme  elle  l'avait  dit  au  comte,  son  cœur 
était  exempt  d'intentions  mauvaises  à  l'égard 
delà  noble  demoiselle,  assurément  sa  mé- 
moire lui  était  hostile. 

—  Quels  sont  donc  ses  projets,  dit  le  comte 
d'une  voix  éteinte,  à  qui  en  veut  elle...'  de 
qui  prétend  elle  se  venger?...  Un  souvenir  me 
vient  en  cemoment  :  Lorsqu'on  parle  du  ré- 
gime sanglant  de  95,  elle  s'émeut...  mais 
d'une  étrange  manière...  on  dirait  qu'elle  re- 
grette cette  terrible  époque. . .  souvent  même, 
souvent,  j'ai  cru  surprendre  dans  sa  bouche, 
quelque  chose  comme  la  défense  de  la  Monta- 
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gneetdes  triumvirs  de  Tan  ii...  ALime  de 
cette  âme,  criminelle  peut-être,  qui  pourra 
te  sonder...  Ah!  Nicette,  quelle  lueur  infernale 
vous  venez  de  répandre  sur  ma  vie...  Her- 
minie,  perfide  envers  moi,  ennemie  de  la 
cause  qu'elle  paraît  soutenir...  i^Iais  cela  ne 
peut-être ,  cela  n'est  pas...  Ne  mVt-elle  pas 
remis  hier  cent  mille  francs  pour  aider  à  Tac- 
complissementde  nos  projets...  Ne  Tai-je  pas 
vue  exciter  les  royalistes  timides,  faire  rougir 
ceuxquela  cupidité  dominait. . .  Enfin  n'a-t-elle 
pas  en  quelques  jours,  en  quelques  heures, 
réuni  le  subside  qui  rend  notre  réussite  in- 
faillible... Nicette,  vous  le  voyez  bien,  vos 
oreilles  vous  ont  trompée. 

—  Hélas!  monsieur  le  comte,  c'est  bien 
plu  tôt  votre  cœur  qui  s'abuse. . .  Ah  !  j'ou- 
bliais de  vous  dire  encore  quelque  chose,  que 
vous  expliquerez  sans  doute  comme  le  reste. . . 
Mais  auparavant  une  demande,  une  demande 
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bien  importante^  mon  Dieu^  que  j'allais  ou- 
blier de  vous  faire  ..  Mademoiselle  de  Ver- 
mansange  connait-elle  le  secret  du  souterrain 
deClichy? 

—  Attendez,  répondit  le  comte  avec  une 
agitation  qui  décelait  une  opinion  peu  arrê- 
tée sur  l'iaiiocence  d'Herminie..c  Non^  non, 
le  hasard^  le  hasard  seul  a  fait  que  je  ne  lui 
ai  jamais  parlé  de  ce  licîu  de  réunion,  sans 
avoir  eu  l'intention  pourtant  de  lui  en  faire 
un  mystère. 

— Ohî  merci,  merci,  mon  doux  sauveur, 
de  cet  oubli  de  sa  confiance...  A  présent,  ap- 
prenez, monsieur  le  comte,  que  mademoi- 
selle Herminie  a  reçu  ce  matin,  le  général 
Augereau,  arrivé  cette  nuit  de  l'armée  d'I- 
talie. 

—  Un  lieutenant  de  Bonaparte  à  Paris,  mor- 
bleu !  c'est  grave,  cela,  très  grave,  très  inquié- 
tant... Et  Surinville,  pâle,  le  visage  défait, 
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se  levaprécipitammeut.  Courant  réunir  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  la  table^  correspon- 
dance ,  instructions,  billets  de  la  banque 
d'Angleterre,  il  fît  un  paquet  du  tout,  puis 
le  remettant  à  Nicette  il  lui  dit  : 

—  Emportez  cela,  chère  amie;  entre  vos 
mains  ce  dépôt  sera  en  toute  sûreté,  et  vous 
le  tiendrez  à  ma  disposition.  Il  y  a  là  douze 
millions  de  francs  :  c'est  le  prix  de  la  cons- 
cience d'un  directeur...  Retournez  vite  àCli- 
chy,  Nicette...  Je  vous  y  verrai  ce  soir;  peut- 
être  aurai-je  pu  faire  pénétrer  quelque  lu- 
mière dans  le  dédale  des  présomptions  et 
des  craintes  où  mon  esprit  s'égare...  Hermi- 
nie  a  reçu  ce  général  le  jour  même  de  son  ar- 
rivée... Je  m'y  perds...  je  m'y  perds...  Ah! 
qu'il  est  affreux  de  soupçonner  ce  qu'on 
aime... 

Nicette  ne  répondit  à  cette  réflexion,  si  poi- 
gnante pour  elle,  que  par    un    soupir;    et 
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nouant  les  quatre  coins  de  son  mouchoir  sur 
la  liasse  précieuse  dont  Amédée  la  rendait  dé- 
positaire, elle  lui  dit  : 

—  Adieu^  monsieur^  à  ce  soir...  Ah!  ne 
manquez  pas  de  venir;  je  vais  être  bien  in- 
quiète... Et  quant  aux  richesses  que  j'em- 
porte, elles  sont  en  sûreté,  comme  les  secrets 
que  vous  m'avez  confiés. 


# 


IV. 


^  Nicette  avait  quitté,  depuis  plus  d'une 
heure,  le  comte  de  Surinville;  plongé  dans 
une  profonde  rêverie  ,  il  était  resté  assis,  le 
coude  appuyé  sur  la  table  qu'il  venait  de 
dégarnir  ;  et  d'une  main  enfoncée  dans  son 
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épaisse  chevelure,  il  pressait  fortement  sa 
tête;,  de  laquelle  il  ne  sortait  que  des  inspi- 
rations confuses,  embarrassées  des  obstacles 
qui  naissaient  aussitôt  qu'elles. 

—  Je  ne  sais  quel  utopiste  a  dit  qu'on  pou- 
vait recevoir  des  conseils  salutaires  d'u|i  en- 
nemi, murmura  enfin  en  lui-même  l'agent 
royaliste;  je  me  suis  trop  pénétré  de  cette 
idée,  en  me  laissant  abuser  comme  un  sot 
par  Murât.  Il  est  évident  qu'il  ne  me  montrait 
son  général  peu  empressé  d'arrêter  la  cons- 
piration de  Clichy,  que  pour  endormir  ma 
vigilance,  et  donner  le  temps  à  Bonaparte 
d'envoyer  à  Paris  un  de  ses  lieutenants.  Il  y 
a  trois  semaines,  nous  pouvions  vaincre  la 
révolution  par  l'intrigue  aidée  de  la  trahison, 
maintenant,  il  faut  l'attaquer  à  force  ouver- 
te. Mais  il  y  a  trois  semaines ,  nous  n'avions 
pas  ce  qui  alimente  l'intrigue,  et  subjugue  la 
trahison  :  L'argent  nous  manquait...  Kous  le 
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possédons  aujourd'hui ,  et  peut-être  a-t-il  per- 
du tout  son  pouvoir. 

«  Dès  que  la  nuit  sera  venue,  poursuivit 
le  confte  en  parcourant  sa  chambre  à  grands 
pas,  je  verrai  Barras  :  Douze  millions,  qui  ce 
soir  peuvent  lui  appartenir,  sont  un  puissant 
attrait,  et,  s'il  veut  nous  seconder ,  la  victoire 
est  encore  à  nous.  Augereau  n'a  sous  la  main 
que  quelques  détachements;  nos  dix  mille 
collets  noirs,  soutenus  par  les  sections  vain- 
cues en  vendémiaire,  suffiront  pour  renver- 
ser la  république,  pourvu  que  Pichegru  ne 
manque  pas  de  résolution...  Mais  il  faut  que 
demain,  demain  sans  plus  tarder,  les  trois 
couleurs  soienf tombées  du  Luxembourg,  et 
que  le  pavillon  royal  fiotle  sur  le  palais  des 
Tuileries...  Enfin  .  voici  la  nuit,  courons... 
MaisIIerminie...  Ah  !  ne  jetons  pas  des  préoc- 
cupations d'amour  à  travers  les  grands  inté- 
rêts qui  doivent  nous  occuper  exclusivement; 
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ne  jouons  pas  la  couronne  de  France  contre 
une  couronne  de  myrte...;  que  le  murmure 
des  lâches  soupirs  soit  couvert  par  le  bruit  de 
la  guerre...  Et  Surinville^  en  habit  T30ur- 
geois ,  sortit  précipitamment  de  chez  lui,  prit 
la  première  voiture  de  place  qu'il  rencontra^ 
et  se  fit  conduire  directement  au  Luxembourg. 

Le  .Directeur  Barras  était  a  table  avec 
Augereau  lorsque  le  comte  se  fit  annoncer 
à  la  manière  accoutumée,  c'est-à-dire  par  un 
domestique  à  lui  que  y  de  concert  avec  Barras^ 
il  avait  mis  à  son  service  pour  favoriser  leurs 
entrevues.  L'homme  d'état  qui ,  après  ciaq 
heures  sonnées,  n'était  plus  qu'un  satrape  ^ 
un  régent  au  petit  pied,  vint*  cependant ,  la 
serviette  à  la  boutonnière,  trouver  immé- 
diatement Suiinville  dans  le  cabinet  où  il 
l'attendait. 

—  Eh  !  bien  ,  que  venez-vous  faire  ici ,  s'é- 
cria le  Directeur;  qui  se  dirigea  vers  le  comte 
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par une  marche  dont  nous  n'oserions  garan- 
tir la  direction  rectiligne. 

—  Je  viens,  répondit  avec  calme  Surin- 
Tille,  vous  demander  un  homme  de  confiance 
à  qui  je  puisse  remettre,  dans  une  heure, 
douze  millions  de  francs. 

—  Oh  !  ça,  mon  pauvre  comte,  est-ce  que 
vous  revenez  du  Congo,  apporté  par  un 
ballon...  Ne  savez-vous  pas  ce  qui  se  passe? 

—  Pardon  ^  monsieur  le  Marquis  :  Je  sais 
que  le  général  Augereau  est  arrivé;  mais... 

—  Il  n'y  a  plus  de  mais  admissible  ;  il  est 
trop  tard...   Je  vous  avais  prévenu...  Vous 

•  vous  êtes  endormi  dans  les  bosquets  de  Cy- 
thère;  votre  Pichegru  est  un  nez-mou,  qui 
n'a  pas  su  prendre  un  parti;  et  la  jeunesse 
dorée,  au  lieu  d'agir,  d'insurrectionner,  de 
chanter  le  réveil  du  peuple  par  les  rues  et 
carrefours,  s'est  amusée  à  danser  la  gavotte 
à  l'hôtel  Thélusson...   et  n'a  conspiré  que 
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confrelesentreteneurs  des  danseuses  d'opéra. 
Maintenant^  j'ai  remis  mon  bonnet  rouge; 
je  ne  suis  plus  le  marquis  de  Barras,  mais  le 
magistratde  la  république. . .  Pourtant  je  veux 
vous  traiter  encore  en  ami  :  Mettez  vous  à  mon 
bureau  ^  un  petit  bout  de  mandat  à  votre  cais- 
sier pour  la  chétive  somme  de  quinze  cent 
mille  livres... 

—  Comment^  que  signifie?.. 

—  Ecoutez^  monsieur  :  la  semaine  der- 
nière j'étais  votre  allié;  vous  n'avez  pas  su 
profiter  de  mon  alliance;  je  suis  revenu  dans 
mon  camp^  et  je  ne  puis  vous  y  recevoir  qu'en 
qualité  de  prisonnier...  passible  d'unerançon. 
Vn  envoyé  lacédémonien  ne  serait  pas  plus 
brièvement  explicite.  Donnez-vous  donc  la 
peine  de  vous  asseoir. 

—  Traître  !  s'écria  Surinville ,  rugissant 
comme  un  lion  et  bondissant  sur  le  tapis  pour 
s'élancer  vers  Barras. 
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— Doucement^  moûsieur l'émigré  rentré  en 
fraude  :  un  geste,  un  mot  de  plus  ^  et  les  gre- 
nadiers du  Directoire,  qui  vous  cernent  à  six 
pas,  conduisent  votre  grâce,  par  le  chemin 
le  plus  court,  à  la  CDnciergerie...  Vous  savez 
comment  les  Français  portés  sur  certaine 
liste,  sortent  de  cette  prison...  Finissons-en, 
je  vous  prie...  J'ai  promis  au  général  Auge- 
reau  une  bouteille  de  vin  de  Constance...  et 
je  veux  la  déboucher  moi-même...  cela  de- 
mande des  précautions. 

Surinville  avait  compris  tout  d'abord  que  la 
colère  le  servirait  mal  dans  une  situation 
aussi  critique;  mais  s'il  put  comprimer  sa  fu- 
reur, il  ne  lui  parut  pas  aussi  facile  de  sortir 
du  guêpier  dans  lequel  il  était,  tombé.  Le  sa- 
crifice des  quinze  cents  mille  francs  lui  im- 
portait peu:  c'était  l'Angleterre  qui  payait; 
mais  comment  faire  toucher  cette  somme  au 
porteur  du  mandat  demandé,  sans  compro- 
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mettre  !a  pauvre  Nicette,  trésorière  actuelle 
des  conjurés;  sans  attirer  les  soupçons  du 
gouvernement  sur  la  maisonnette  de  Cli- 
chy^  qui,  fouillée  peut-être ;,  livrerait  l'issue 
de  la  salle  souterraine...  Cependant  la  liberté 
du  comte  était  pendue  à  cette  difficulté  et  Bar- 
ras le  pressait  de  conclure. 

—  Au  prix  que  vous  avez  fixé  vous  méme^ 
dit  enfin  Tagent  royaliste  d'une  voix  sombre, 
me  garantissez-vous  un  sauf-conduit  de  huit- 
jours... 

•-  Je  vous  en  accorde  quinze  ;  suis-je  beau 
joueur? 

—  Ecrivez  donc  ce  sauf-conduit ,  sous  le 
nom  de  Jacques  Vervet,  reprit  le  comte,  en 
tendant  au  Directeur  la  plume  qu'il  tordait 
depuis  dix  minutes  entre  ses  doigts,  et  les 
quinze  cents  mille  livres  sont  à  vous. 

—  Est-ce  que  je  sais  écrire,  répondit  Bar- 
ras en  souriant...  Mais  je  n'oublie  point  mes 
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promesses;  quand  un  engagement  que  j'ai 
pris  ne  tient  pas,  c'est  du  fait  d'un  autre  que 
la  convention  est  rompue...  Vous  avez  ma 
parole  pour  quinze  jours. . . 

—  Ni  moi  non  plus,  je  ne  sais  pas  écrire, 
reprit  Surinville,  avec. un  sourire  moins  al- 
lègre que  celui  de  Barras...  Gardez  moi  donc 
cette  nuit  au  Luxembourg;  demain  à  huit 
heures  du  matin,  vous  me  ferez  conduire  au 
lieu  que  j'indiquerai,  et  deux  heures  après 
l'homme  de  confiance  qui  m'aura  accompa- 
gné, touchera  ce  que  vous  appelez  ma  ran- 
çon... 

—  Charmant  !  charmant!  vous  vovezbieu 
qu'on  peut  s'entendre...  Mon  valet  de  cham- 
bre va  vous  conduire  dans  le  plus  bel  appar- 
tement du  palais:...  celui  qu'occupa  jadis  le 
cardinal  de  Richelieu...  Qui  sait,  l'ombre  du 
grand  politique  viendra  peut-être  à  votre  se- 
cours ...On  vous  servira  tout  de  suite  à  diner; . . . 
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je  vous  recommanderai  certain  salmis^  in- 
venté par  Cambacères:  c*est  jusqu'à  ce  jour, 
la  plus  belle  création  de  sa  jurisprudence... 
Oh  !  Ton  sait  exercer  l'hospitalité  envers  un 
prisonnier  illustre^  trahi  par  le  sort  de  la 
guerre.  Bien  mieux ,  agent  accrédité  d'une 
tète  couronnée  ou  qui,  du  moins  aspire  à 
l'être,  vous  en  obtiendrez  les  honneurs  au 
Luxembourg,...  Deux  factionnaires  à  votre 
porte,  deux  autres  sous  vos  croisées,  et 
tantôt,  je  m'échapperai  un  moment  pour 
aller  prendre  une  seconde  tasse  de  café  avec 
vous...  quand  je  devrais  me  priver  par  là  de 
sommeil.  .  Voyons,  M.  de  Surinville,  ne 
suis-je  pas  bon  prince,  et  Charles-Quint  lui- 
même  en  fit-il  autant  pour  son  royal  prison- 
nier de  Pavie?... 

—  Trêve  de  mauvaises  plaisanteries,  mon- 
sieur; le  sort  est  capricieux  et  nos  fortunes 
pourraient  changer. 
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Parbleu^  s'il  en  est  jamais  ainsi,  traitez 

moi  comme  je  vous  traite,  et  je  ne  me  plain 
drai  pas...  Bonsoir,  comte,  à  bientôt. 

A  ces  mots.  Barras  sortit  du  cabine  t  en  chan- 
tant : 

Lorsque  dans  une  tour  obscure 
Ce  jeune  lioîBrae-est  dans  la  douleur, 
Mon  cœur,  guidé  par  la  nature. 
Sait  compatira  son  malheur.. . 

Le  comte  n'avait  eu  que  le  temps  d'asséner 
un  vigoureux  coup  de  poing  au  bureau  de 
Barras,  qui  ne  pouvait  mais  à  sa  mésaven- 
ture, lorsque  le  valet  de  chambre  du  Direc- 
teur entra,  suivi  de  deux  grands  laquais,  et 
pria  poliment  Surinville  d'avoir  la  bonté  de  le 
suivre  ;  ce  qu'il  fit.  L'agent  royaliste  fut  en 
effet  installé  au  Petit-Luxembourg ,  dans  la 
chambre  à  coucher  du  cauteleux  ministre  de 
Louis  Xllï;  mais  la  journée  des  dupes  était  ac- 
n.  5. 
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eomplie,  et  le  comte  en  recueillait  le  triste 
résultat. 

Fidèle  à  sa  parole;,  Barras  vint  à  neuf  heu- 
res  visiter  son  prisonnier,  qui  s'était  décidée 
dîner,  parce  que  à  28  ans,  on  a  l'estomac  de 
trop  bonne  composition  pour  être  disposé 
a  la  bouderie.  Le  comte  voyait  en  ce  mo- 
ment l'avenir  à  travers  l'heureux  mirage 
d'une  fort  bonne  digestion  ;  il  voulut  essayer 
de  renouer  l'alliance  rompue;  le  Directeur 
l'arrêta  dès  les  premiers  mots  de  cette  nou- 
velle ouverture  par  cette  demande  : 

—  Comment  avez  vous  trouvé  le  salmis 
Cambacères. 

—  Délicieux... 

—  Je  vous  en  ferai  donner  la  recette;  vous 
l'enverrez  au  comte  de  Lille...  il  sera  sen- 
sible à  cette  fiche  de  consolation. 

—  Songez  donc,  M.  le  marquis,  que  les 
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douze  millions  sont  là...  vous  n'avez  qu'à  ten- 
dre la  main  pour  les  saisir. 

—  Je  saisirai  les  quinze  cents  mille  francs 
et  cela  paiera  Gros-Bois,  où  vous  viendrez 
chasser,  quand  vous  serez  rayé  de  la  liste  des 


émigrés. 


—  La  place  de  premier  ministre  ne  pour- 
rait vous  échapper...  et  voyez,  ajouta  le 
comte,  en  montrant  à  Barras  les  orgueilleu- 
ses devises,  les  emblèmes  du  suprême  pou- 
voir peints  au  plafond,  jusqu'où  peut  aller  la 
puissance  d'un  premier  ministre. 

—  Vous  allez  voir  jusqu'où  va  celle  d'un 
membre  duDirectoire...  Voulez  vous  qu'une 
Marguerite  des  Marguerites  vienne  adoucir 
votre  captivité,  comme  il  en  survint  une 
pour  charmer  les  ennuis  de  François  P'*,  à 
Madrid?  Parlez,  je  parie  que  là  bas,  dans  mes 
salons,  il  se  trouvera  quelque  solliciteuse  ac- 
corte... 
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—  Vous  êtes  un  persiffleur  sans  pitié , 
monsieur,  interrompit  brusquement  Surin- 
ville... 

—  Bien  au  contraire...  ne  voyez  vous  pas 
que  je  cherche  à  couvrir  de  fleurs  votre 
chaîne  d'une  nuit?...  c'est  mal  à  vous  de  ca- 
lomnier mes  intentions.  Mais  je  vous  laisse; 
demain  matin,  à  huit  heures,  une  voiture 
sera  à  vos  ordres...  avec  la  garde  d'honneur 
due  à  renvoyé  d'un  souverain.. .  Adieu,  mon 
cher  comte,  sans  rancune...  Quinze  jours  en- 
tiers... profitez -en,  jele  veuxbien;  mais  le 
seizième,  la  trêve,  qui  bien  entendu,  ne  com- 
prend que  vous,  sera  expirée  sans  remise  pos- 
sible. 

Le  lendemain,  un  peu  avant  huit  heures, 
un  monsieur  que  le  comte  n'avait  jamais  vu, 
vint  le  prendre;  une  voiture  attendait  au 
bas  de  Tescalier  ;  Surinviile  y  monta,  le  mon- 
sieur se  plaça  près  de  lui;  tandis  que  deux 
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hommes  de  haute  taille,  qui  donnèrent  un 
renfoncement  à  leur  chapeau  en  entrant  dans 
la  voiture,  prirent  place  sur  la  banquette  de 
devant. 

—  Où  allons  nous,  demanda  en  s'adres- 
sant  au  comte,  un  laquais  qui  venait  de  rele- 
ver le  marche-pied. 

—  Rue  Saint-Lazarre,  au  coin  de  la  rue 
Blanche,  répondit  Surinville. 

Après  un  quart  d'heure  d'une  course  très 
rapide,  les  chevaux  s'arrêtèrent  : 

—  C'est  ici,  dit  le  comte,  en  montrant  la 
boutique  d'un  marchand  devin... 

—  Singulier  trésorier,  murmura  l'homme 
de  confiance  de  Barras. 

Sur  la  demande  de  Surinville,  les  quatre 
personnes  que  renfermait  la  voiture  en  des- 
cendirent; à  la  grande  surprise  du  marchand 
devin,  elles  entrèrent  dans  sa  salle  basse,  et 
le  comte,  relevant  le  coin  d'une  nappe  en- 
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vinée,  demanda  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
écrire...  Le  garçon  apporta  préalablement 
une  bouteille  de  vin,  qu'on  n'avait  pas  de- 
mandée, et  quatre  verres  rayés,  dans  lesquels 
ses  quatre  doigts  étaient  engagés.  Le  prison- 
nier de  Barras,  ayant  enfin  obtenu  une  plu- 
me, de  Tencre  et  du  papier,  écrivit  ce  qui 
suit  : 

«  Chère  Nicette,  faites  six  parts  égales 
»  des  billets  de  banque  que  vous  avez  em- 
»  portés  hier;  mettez  une  de  ces  parts  sous 
I  enveloppe,  cachetée  avec  de  la  cire;  prenez 
»  un  cabriolet  à  volonté,  et  apportez-moi 
»  cela  chez  le  marchand  de  vin  à  la  porte 
»  duquel  vous  laissez  votre  voiture  quand 
»  vous  venez  à  Paris...  Je  vous  attendrai 
»  sur  le  seuil  de  ce  cabaret;  vous  me  tendrez 
»  le  paquet  en  passant  et  sans  vous  arrêter... 
»  Ayez  la  figure  couverte  d'une  sorte  de  voile; 
»  il  injporte  que  vous  ne  soyez  pas  reconnue. . . 
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•  Vous  m'attendrez  ensuite  sur  le  Boulevard- 
»  Italien,  devant  les  Bains  Chinois... 

Affection  éternelle, 
Jacques  YERVET. 

—  Un  commissionnaire,  dit  le  Comte  après 
avoir  fermé  sa  lettre.  Il  s'en  présenta  un 
sur-le-champ.  —  Un  louis  d'or  pour  toi ,  si 
j'ai  la  réponse  à  celte  lettre  dans  deux  heures. 

Le  commissionnaire  lut  des  yeux  l'adresse, 
et  répondit  : 

—  Citoyen,  vous  l'aurez.  Il  partit. 

—  Vous  voyez,  citoyens,  reprit  Surin- 
ville  en  s'adressant  à  ses  gardiens ,  il  faut  vous 
imposer  deux  heures  de  patience,  peut-être 
un  peu  moins  ;  mais  je  ne  puis  vous  épargner 
cet  ennui,  dont  j'aurai  ma  part. 

—  Nous  attendrons,  répondit  l'homme  de 
confiance,..  Les  deux  alguazils  déguisés  opi- 
nèrent du  bonnet ,  et  se  prirent  à  faire  hon- 


—  Te- 
neur à  la  bouteille,  après  avoir  essuyé  les 
verres  avec  leur  niouchoir. 

Que  les  heures  de  Fattente  sont  longues!  * 
elles  n'ont  pourtant  que  soixante  minutes, 
comme  celles  du  plaisir.  L'espace  de  temps 
fixé  par  le  comte  n'était  pas  entièrement 
écoulé,  lorsque  son  oreille,  qui  depuis 
un  quart-d'heure  épiait  le  moindre  bruit, 
entendit  une  voiture,  roulant  avec  rapidité 
sur  le  plan  incliné  de  la  rue  Blanche.  H  cou- 
rut à  la  porte;  ses  trois  surveillants  le  sui- 
virent. A  ce  moment,  un  cabriolet  dont 
le  cheval  fumait  comme  lin  volcan  la  veille 
d'une  éruption,  s'arrêta  tout  court,  et  une 
femme  tendit  à  Surinville  un  paquet  cacheté, 
en  lui  disant  : 

—  Je  serai  morte  si  dans  une  demi-heure 
vous  ne  m'avez  pas  rejointe  au  lieu  indiqué... 

—  J'y  serai,  ange  de  salut. 

Et  le  cabriolet  repartit ,   et  les  surveil- 
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lans   rentrèrent    dans    la    salle    basse    du 
cabaret. 

—  Voici  la  somme  convenue ,  dit  le  comte 
à  rhomme  de  confiance ,  après  l'avoir 
comptée... 

—  Où  le  citoyen  veut-il  qu'on  le  conduise? 
demanda  cet  homme  après  avoir  serré  les 
billets...  * 

—  Nulle  part,  citoyen;  je  reste  dans  le 
quartier. 

—  En  ce  cas ,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
saluer. 

A  ces  mots,  lés  gardiens  de  Surinville 
montèrent  dans  la  voiture^  qui  partit  au 
grand  trot  des  chevaux. 

Le  comte  fitentrer  le  commissionnaire,  et 
lui  remettant  un  louis  d'or  :' 

—  Voici  le  prix  de  ta  commission,  lui 
dit-il  ;  maintenant,  voilà  dix  autres  louis  qui 
sont  à  toi,  si  tu  me  promets  d'oublier  ta  course 
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de  ce  matin  ,  et  si  tu  t'engages  à  changer  de 
station  à  l'instant  même. 

—  Je  m'y  engage  sur  l'honneur^  répondit 
cet  homme...  sur  mon  honneur  de  savoyard: 
et  vous  savez  peut-être,  citoyen,  que  dans 
nos  montagnes,  ce  mot  là  signifie  quelque 
chose. 

—  C'est  vrai,  mo«ami...  Prends  donc  cet 
or...  Je  m'en  rapporte  à  toi  pour  le  gagner 
loyalement. 

Ce  petit  traité  accompli,  les  deux  inierlo- 
cuteurs  partirent  ensemble;  le  commission- 
naire emporta  son  crochet,  sa  sellette  de  dé- 
croteur  :  ce  fut  un  déménagement  consommé. 

Surinville  se  hâta  de  rejoindre  Nicette 
près  des  Bains  Chinois;  à  peine  la  reconnut- 
il,  tant  le  costume  qu'elle  avait  pris  était 
différent  de  celui  qu'elle  portait  ordinaire- 
ment. Le  comte,  au  lieu  de  la  petite  blanchis- 
seuse,   trouva  au    rendez-vous    une  jeune 
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merveilleuse,  qiii^  de  l'autre  côté  du  boule- 
vard, promenade  dès  lors  recherchée  par  la 
brillante  société,  eût  fourni  le  modèle  de  la 
plus  fraîche  toilette. 

—  Charmante  !  en  vérité,  Tsicette,  s'écria 
le  gentilhomme  essentiellement  connais- 
seur... Et  vous  avez  très-bienfait  de  prendre 
ce  déguisement. 

—  Déguisement  n'est  pas  tout-à-fait  le 
mot...  Mais  je  ne  me  tiens  plus  sur  les  jam- 
bes.,.. Entrons  dans  ce  café...  Ah  !  quelle  nuit 
j'ai  passée  ! 

=  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  vous 
l'épargner. 

—  Je  le  crois  bien  ,  monsieur  le  comte  :  il 
y  a  toujours  dans  un  bon  cœur  un  peu  de  pitié 
pour  une  pauvre  fille  comme  moi. 


Les  Bains  Chinois  sont  les  aînés  des  éta- 
blissements de  ce  genre  ^  formés  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville  :  Ils  remontent,  si  je  ne  me 
trompe,  à  Tannée  ^88.  Avant  cette  époque 
il  n'y  avait  encore  à  Paris  que  les  Bains 
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Poitevin,  cabane  fort  laide^  fort  incommo- 
de, construite  sur  le  modèle  biblique  de  l'ar- 
che de  Noé^  et  stationnée^  soit  au-dessus,  soit 
au-dessous  du  Pont-Royal.  M.  Yigier  l'acheta 
pour  la  détruire,  et  la  remplaça  par  des 
palais  flottans,  dont  l'inspiration  avait  man- 
quée  aux  Romains.  M.  Vigierfut  donc  en  cela 
plus  grand  que  les  Romains  :  je  serais  fâché 
que  ce  notable  corollaire  d'illustration  eût 
échappé  à  l'une  des  familles  princières  de 

notre  aristocratie  de  capacité électorale. 

Les  Bains  Chinois  précédèrent  d'un  bon  nom- 
bre d'années,  la  splendide  innovation  du  bai- 
gneur Yigier  :  ils  n'ont  guère  de  chinois  que 
le  nom  ;  mais  Tarchitecte  constructeur,  qui 
l'avait  fort  bien  compris,  expliqua  très-ingé- 
nieusement son  idée  asiatique,  en  faisant 
placer  devant  ses  thermes  deux  figures  chi- 
noises, copiées  avec  une  scrupuleuse  fidélité 
sur  les  paravents  de  fabrique  parisienne.  M.  de 
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Rémusat,  s'il  eût  fleuri  déjà^  n'aurait  pu  four^ 
nir  de  plus  heureux  modèles.  Les  rochers 
étaient  alors  à  la  mode  :  on  en  mettait  par- 
tout; on  en  mit  deux  d'une  configuration 
très-pittoresque,  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  la  façade  des  Bains  :  dans 
renfoncement  de  ce  dernier ,  étincelait 
le  soir  une  belle  verrière  derrière  la- 
quelle étaient  étalées  les  séductions  diverses 
d'une  marchandede  modes...  Ces  gazes, ces 
dentelles  artistement  chiffonnées;  ces  minois 
mutins  de  modistes,  surgissant  d'un  antre 
sauvage,  formaient  le  plus  singulier  con- 
traste. Le  rocher  opposé  était  et  est  encore 
occupé  par  un  limonadier...  Il  y  aurait  une 
histoire  à  faire  là-dessus  :  on  y  verrait  poin- 
dre, entre  l'humble  demi-tasse  et  la  carafe 
d'eau  claire,  des  illustrations  de  circonstan- 
ce ,  dont  les  cochers  crient  aujourd'hui  gare 
aux  hommes  véritablement  illustres,   et  qui 
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griffonnaient,  il  y  a  55  à  56  ans,  au  café  des 
Bains-Chinois,  leur  premier  titre  de  noblesse, 
dans  un  tiers  de  vaudeville  où,  qui  moins  est, 
dansun  squelettelittéraire  d'opéra-comique... 
Il  y  a  comme  cela  quelques  fortunes  venues 
par  la  flûte,  et  qui  loin  de  s'être  en  allées  par  le 
tambour,  se  sont  singulièrement  accrues,  grâ- 
ce au  tambour  de  juillet  \  850.  Gaiideant. 

Surinville  et  Nicette  entrèrent  donc  dans 
lecafé  des  Bains-Chinois  ;  ils  y  déjeunèrent. . . 
ce  fut  un  heureux  moment  pour  la  blanchis- 
seuse de  Clichy.  Mais  le  bonheur  qu'elle  res- 
sentait dans  ce  doux  et  confiant  têle-à-téte, 
avec  le  comte,  fut  mêlé  des  plus  saississantes 
émotions  lorsqu'il  lui  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé  la  veille,  et  lui  dit  à  quel  prix  il  avait 
racheté  sa  liberté... 

^^  Mon  Dieu!  mon  ami,  s'écriait-elle, 
non  avec  un  éclat  de  voix,  mais  avec  l'élan 
de  rame...Puis,  s'arrêtant  tout-à-coup,  elle 
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reprit  :  Pardon ,  monsieur  le  comte^  j'ou- 
bliais... 

—  Bien,  bien,  Nicette,  il  faut  oublier... 
Je  ne  veux  plus  être  pour  vous  que  Jacques 
Vervet. 

—  Oh!  non,  non,  monsieur  de  Surin- 
ville,  reprit  Torpheline  avec  tristesse,  il  ne 
faut  pas  que  vous  soyez  pour  moi  Jacques 
Vervet...  car  je  ne  pourrais  pas  oublier  que, 
chaquejour,  vous  redevenez,  rue  de  Varennes, 
un  gfând  seignetit...  Mais  il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  cela  :  je  vois  que  vous  n'êtes  plus  en 
sûreté  à  Paris;  il  n'est  pas  prudent  d'y  paraître 
en  plein  jour. . .  Avant  l'arrivée  de  ce  général, 
la  police  fermait  les  yeux  sur  le  rémouleur, 
et  tant  que  vous  avez  eu  un  Directeur  dans  vo- 
tre manche,  je  crois  bien  qu'on  vous  aurait 
dénoncé  sans  succès...  Mais  à  présent... 

—  J'ai  la  parole  de  Barras... 

—  C'est  bien  pour  lui;  mais  l'autre... 

II  6. 
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—  Quel  autre? 

Celui  qui  a  visité  avec  tant  d'empresse- 
ment mademoiselle. . . 

—  Nicette,  vous  allez  calomnier,  s'écria  le 
comte  avec  impatience. 

Je  me  tais,  monsieur  le  comte.  Mais  au 

moins  je  voudrais...  oh!  je  vous  prierais  à 
genoux,  si  nous  n'étions  pas  en  public,  de 
prendre  des  précautions... 

—  Mon  enfant,  des  précautions  sont  in- 
compatibles avec  le  parti  décisif  que  je  dois 
prendre  :  la  réussite  est  peut-être  douteuse; 
mais  mon  honneur  est  engagé  dans  l'entre- 
prise...  Echouer  sera  sans  doute  un  malheur; 
ne  pas  entreprendre  serait  le  comble  de 
l'opprobre...  11  faut  que  ma  vie  soit  exposée 
sur  la  brèche. 

Tandis  que  Surinville  prononçait  ces  der- 
nières paroles,  deux  grosses  larmes  tombées 
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des  yeux  de  Nicette,   s'élargissaient  sur  le 
marbre  du  guéridon. 

—  Que  Dieu  vous  garde,  Jacques  Vervef, 
dit-elle  d'une  voix  étouffée... 

—  Oui,  oui,  ma  jeune  amie,  il  me  conser- 
vera l'existence  pour  vous  tenir  compte  de 
votre  affection... 

—  Ce  n'est  pas  possible,  murmura  Ni- 
celte  d'un  accent  presque  inarticulé...  nous 
n'en  sommes  pas  à  compter  ensemble. . .  M.  de 
Surinville,  dit  ensuite  Nicette  en  accompa- 
gnant ces  mots  d'un  triste  sourire,  songeons 
à  des  choses  plus  pressées. . .  Je  ne  puis  garder 
dans  ma  maison  ce  que  vous  m'avez  remis  : 
ce  commissionnaire  sera  peut-être  fidèle  à  sa 
promesse;  mais  qui  nous  assure  qu'on  ne  l'a 
pas  suivi?..  Une  visite  domiciliaire,  comme 
disent  les  républicains ,  livreront  et  vos  mil- 
lions et  la  correspondance  qui  vous  perdrait. . , 

—  Et  vous,  vous,  Nicette... 
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—  Oh!  moi  ^  le  mal  ne  serait  pas  grand... 
une  pauvre  blanchisseuse. 

—  Un  trésor  plus  réel  que  tous  ceux  qu'on 
saisirait  chez  vous. 

L'orpheline  tressaillit... 

—  Vous  avez  raison,  continua  le  comte,  il 
faut  mettre  ces  papiers  en  sûreté. . ,  j'entends  la 
correspondance,  car  pour  les  valeurs,  elles  se- 
ront distribuées  sous  deux  jours  :  Des  corrup- 
tions nouvelles  remplaceront  celles  qui  font 
défection...  Je  suis  tranquille  à  cet  égard,  nous 
n'aurons  que  l'embarras  du  choix... 

—  Ce  soir. . .  je  vous  remettrai  le  tout  et  l'hô- 
tel de  Vermansange  serait  un  lieu... 

—  Que  je  ne  choisirai  pas  pour  un  tel 
dépôt... 

—  Vous  y  en  avez  fait  pourtant  un  plus 
précieux.  .  celui  de  votre  bonheur...  Et  Ni- 
cette  couvrit  cette  réflexion  d'un  soupir 
qu'elle  ne  put  étouffer  entièrement... 
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—  Hélas  !  je  ne  sais  pas  encore  quel  usage 
on  fera  de  ce  dépôt,  répondit  le  comte  en 
soupirant  lui-même...  Puis  il  continua  en 
changeant  de  ton  :  je  préférerais  que  les  pa- 
piers et  quelques  fonds  qu'il  sera  prudent  de 
garder,  restassent  sous  votre  garde,  chère 
Nicette...  N'auriez-vous  pas  à  proximité  de 
votre  maison  quelque  cachette  sûre? 

—  Dans  le  jardin  même  il  y  a  un  puits 
peu  profond,  avec  une  espèce  de  retraite, 
au-dessus  de  Teau,  pour  le  cureur,  et  qui  se 
ferme  au  moyen  d'une  porte  recouverte  d'her- 
bages, qu'on  ne  peut  voir  d'en  haut. 

—  Parfait  !  les  papiers ,  dans  une  boîte  de 
fer  blanc ,  seront  cachés  au  fond  de  ce  puits 
tout  aussi  bien  que  la  vérité ,  et  Ton  n'ira  pas 
les  chercher  là  plus  qu'elle.  Nicette,  chargez- 
vous  d'arranger  cela...  Mais  que  dis- je?  il 
y  a  du  danger... 

—  Soyez-donc  sans  crainte  :  l'eau,  ça  nous 
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connaît,  nous  autres  blanchisseuses...  Allons, 
je  retourne  à  Clichy...  Je  ne  suis  pas  tran- 
quille; l'homme  'que^vous  m'avez  envoyé 
peut  avoir  été  espionné. 

—  Mes  gardiens  ne  m'ont  pas  quitté  l'es- 
pace d'une  seconde...  Mais  j'y  pense  à  pré- 
sent,  le  lao^uais...  je  ne  Tai  pas  vu  pen- 
dant toute  la  durée  de  mon  attente...  Il  se 
pourrait...  Oui,  vos  appréhensions  peuvent 
être  fondées,  retournez  vite  à  Clichy  ;  ca- 
chez provisoirement  notre  dépôt,  et 'cette 
nuit,  je  vous'aiderai  à  exécuter  ce  que  nous 
avons  décidé. 

—  Je  vais  veiller  à  tout  cela,  dit  ÎSicetleen 
se  levant...  Hélas!  que  ne  puis-je  veiller  de 
même  sur  vous,' ajouta-t-elle  d'une  voix  bri- 
sée... Et  dans  ce  moment,  les  yeux  de  l'or- 
pheline furent  subitement  inondés  de  lar- 
mes... Elle  rabattit  le  voile  relevé  sur  son 
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chapeau,    et  s'élança  sur    le  boulevard   en 
disant  : 

—  Adieu  ;  mais  de  grâce  à  ce  soir. 

—  Oh  !  je  vous  le  promets. . . 

Le  comte  de  Surin  ville  ne  s'était  pas  trompé 
sur  l'emploi  du  subside  fourni  par  l'Angle- 
terre :  en  le  faisant  briller  aux  yeux  de  cer- 
taines cupidités  du  temps,  qui  sont  a  l'heure 
où  j'écris,  des  illustrations  vénérées,  il  ob- 
tint avant  la  fin  du  jour,  en  fractions  d'auto- 
rité, de  crédit  et  de  trahison,  à  peu  près  l'é- 
quivalent de  la  puissance  défectionnaire.  Ces 
nouvelles  conquêtes  furent  faites  de  concert 
avec  Pichegru ,  qui ,  du  reste ,  se  ménagea  un 
escompte  formidable  des  consciences  achetées, 
et  qui  devaient  être  payées  le  lendemain. 
D'un  autre  côté,  le  président  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  depuis  l'arrivée  d'Augereau,  s'é- 
tait procuré  au  ministère  de  la  guerre,  con- 
fié alors  à  l'intelligence  lourdement  inerte 
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de  Schérer/l'itinéraire  des  troupes  que  le  Di- 
rectoire voulait  rapprocher  de  la  capitale.  Ces 
troupes,  en  marche  depuis  un  mois,  avaient 
éprouvé,  dans  leurs  mouvements,  les  plus 
singulières  variations  :  effet  des  craintes  et 
des  espérances  que  le  Directoire  faisait  repo- 
ser tour  à  tour  sur  les  armées  de  la  républi" 
que.  Or,  Pichegru  concluait  de  cette  fluctua- 
tion qu'en  agissant  sous  huit  jours ,  l'inter- 
vention du  lieutenant  de  Bonaparte  serait 
annulée.  Il  est  bien  entendu  que  ce  chef  des 
Clichiens  comptait  sur  leur  résolution;  nous 
verrons  s'il  avait  bien  calculé  l'énergie  de  la 
sienne.  * 

—  A-propos ,  mon  cher  comte ,  avait  ajouté 
le  général ,  circulez  sans  crainte  dans  Paris  : 
si  par  hasard  on  reconnaissait  en  vous  le 
rémouleur,  dont  le  rôle  serait  chanceux  main- 
tenant; si  vous  risquiez  d'être  appréhendé  au 
corps,  vous  trouveriez  dans  tous  les  quartiers 
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des  défenseurs  :  Nos  collets-noirs  y  sont  ré- 
partis sans  cesse...  J'ai  beaucoup  à  me  louer 
de  ces  jeunes  gens ,  et  le  chevalier  de  Liv***, 
malgré  ses  habitudes  asiatiques^  est  par- 
bleu! un  fort  bon  chef  d'état-major...  Je  le 
compare  au  général  Richepanse  qui,  le  matin, 
dans  sa  chambre  à  coucher,  a  le  langage,  les 
soins  minutieux,  le  parfum  d'une  petite  mai- 
tresse,  et  le  soir,  quitte  son  habit  et  re- 
trousse les  manches  de  sa  chemise,  pour  sabrer 
à  la  tête  d'un  régiment  de  houzards. 

—  Ce  même  général  est  parti  de  l'armée 
de  Samhre-et-Meuse  pour  venir  au  secours 
du  Directoire... 

—  Oui,  Richepanse  commande  une  divi- 
sion de  cavalerie  qui  se  promène  par  la  Fran- 
ce  depuis  un  mois,  tantôt  s'approchant  de 
Paris,  tantôt  s'en  éloignant...  Et  tenez,  mon 
cher  comte,  il  faut  que  je  vous  confie  un 
secret,  gardé  jusqu'à  ce  jour  entre  nous  au- 
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très  Clichieas  du  conseil  des  Cinq-Cenis,  non 
pour  vous  en  faire  un  mystère  ,  mais  afin  de 
ne  pas  donner  au  parti  une  espérance  pré- 
maturée. A  présent  le  résultat  est  assez 
assuré  pour  vous  en  faire  part ...  Le  Directoire 
avait  pour  lui  le  Club  constitutionnel ,  dans 
lequeljmadame  d'Elsta  stimulait,  avec  les 
flèches  de  l'amour,  tantôt  Tallien,  tantôt 
Benjamin  Constant,  orateurs  chaleureux  et 
redoutables  pour  nous...  Il  fallait  détruire 
cette  influence  par  un  coup  de  maître  :  nous 
l'avons  accompli.  Les  constitutionnels  sont 
brouillés  avec  le  Directoire  ,  non  pas  tout  en- 
tier; c'est  bien  mieux  :  le  royaliste  Barthé- 
lémy et  le  républicain  Carnot  restent  alliés 
au  Club  :  donc  il  y  a  division  dans  le  conseil 
du  Luxembourg  même...  Hein  1  n'est-ce  pas 
là  une  bonne  compensation  de  l'arrivée 
d'Augereau? 

—  En  effet ,  cela  peut  produire  une  indé* 
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termination  salutaire;  car  la  Réveil  1ère  est 
Une  excellente  machine  à  majorité,  que  le 
mielleux  Barthélémy  attirera  demain  ,  et  que 
le  rude  Rewbel  lui  arrachera  le  jour  suivant. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  dit  :  cela  se  passe 
même  déjà  de  la  sorte,  et  de  là  les  ordres  et 
contre-ordres  donnés  aux  troupes  qui  mar- 
chent sur  Paris. 

•^Ne  nous  endormons  pourtant  pas...  Si 
nous  enlevions  Augereau? 

—  L'idée  n'est  pas  mauvaise,  et  je  la  tiens 

pour    exécutable  :   J'attends    demain    soir 

* 
quinze  cents  hommes  de  l'armée  grise ,  venant 

delà  Bretagne...  Schérer  donne  un  bal;  le 
lieutenant  de  Bonaparte  est  indubitablement 
invité...  J'embusque  à  quelque  distance  de 
l'hôtel  du  ministre ,  une  vingtaine  d'hommes 
montés;  quand  le  général  sort,  mes  cava- 
liers suivent  d'abord  sa  voiture;  puis,  dans  la 
première    rue  déserte,  ils   Tentourent,   ils 
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remmènent  au  grand  galop  des  chevaux... 
Le  bruit  des  fers  et  celui  des  roues  couvrent 
les  cris ,  les  jurons  d'Augereau  ;  on  l'entraîne 
hors  de  Paris...  On  verra  ensuite  à  décider 
de  son  sort. 

—  Très-bien,  mon  cher  comte...  cette  pre- 
mière réussite  serait  d'un  immense  effet  moral. 

—  Surtout  si,  dès  le  lendemain,  nous  frap- 
pons le  grand  coup. 

—  Nous  le  frapperons,  morbleu'..  levais 
tout  disposer  pour  cela. 

—  Adieu  donc,  général;  moi  je  vais  ache- 
ver d'autres  dispositions...  Et  demain  paie- 
ments à  bureau  ouvert...  * 

—  Mais  où  cela  ? 

—  Ce  soir  je  ferai  parvenir  des  invita- 
tions pour  un  banquet  chez  le  restaurateur 
Leda... 

—  Fripon,  vous  ne  choisissez  pas  mal  : 
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Mlle  Leda    est   charmante;    est-ce    qu'elle 
vous  aurait  fait  cygne  ? 

—  Ah!  grâce,  général...  Et  puis  de  sem- 
blables préoccupations  sont  loin  de  ma  pen^ 
sée... 

—  Pourquoi?  Tamour,  l'intrigue  et  la 
guerre  peuvent  marcher  de  front. . .  A  demain 
donc. 

Lorsque  Surinville  quitta  Pichegru,  la 
nuit  était  venue;  il  courut  chez  Herminie... 

—  Que  devenez  vous  donc ,  Amédée,  lui 
dit-elle  en  le  voyant  entrer...  Il  y  a  quarante- 
huit  heures  que  je  ne  vous  ai  vu...  re- 
marquez bien  que  je  les  ai  comptées... 

—  Adorable  vengeance,  Herminie.  Il  est 
vrai  queje  n'en  ai  pas  mérité  une  plus  sé- 
vère :  des  soins  nombreux,  quelques  embar- 
ras même... 

—  Je  sais,  l'arrivée  d  u  général  Au  gereau..: 
jeTai  vu^. 
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-^  Vous  avez  vu  le  général  Aiigereau? 

—  Deux  heures  après  son  arrivée. 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Rien  de  plus  simple:  Augereau  logeait 
à  Milan,  chez  la  duchesse  de  Caperi,  ma  pa- 
rente, qui  Tavait  chargé  d'une  lettre  pour 
moi. 

—  Rien  de  plus  simple  en  effet ,  et  tout 
général  républicain  qu'on  soit,  on  ne  fait 
pas  porter  de  tels  messages  par  son  aide  de 
camp. 

■—  Au  risque  même  d'exciter  la  jalousie 
d'un  général  royaliste,  répondit  Herminie 
avec  son  sourire  enivrant.  Mais  vous  allez, 
voir  que  je  sais  mettre  à  profit  l'occasion  : 
Le  héros  d'Arcole  n'a  pas  la  subtilité  d'un 
Talleyrand  :  il  dédaigne  de  se  taire  sur  les 
intrigues  dont  il  se  flatte  de  trancher  le  nœud 
avec  son  sabre,  sans  être  pour  cela  un 
Alexandre...  Or,  ce  franc  batailleur  m'en  a 
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dit  long  sur  sa  mission..  ;  et  deux  ou  trois 
petites  questions  ont  suffi  pour  lui  faire  com- 
pléter la  confidence...  Je  ne  crois  pas  que  les 
canons  arrivés  hier  à  l'École  militaire  soient 
plus  indiscrets  qu'Augereau. 

—  A  propos,  l'arrivée  de  cette  batterie 
annoncerait  un  plan  de  défense... 

—  Du  d'attaque,  interrompit  Herminie, 
avec  un  sourire  dont  une  attention  défiante 
eût  remarqué  l'amertune. 

—  Oh!  quant  à  l'attaque,  nous  ne  donne- 
nerons  pas  antirépublicains  le  temps  de  l'or- 
ganiser... Je  sais  maintenant  ce  qui  retarde 
l'arrivée  de  leurs  troupes;  nous  sommes  en 
mesure  delà  prévenir. 

—  Vous  avez  donc  décidément  Barras. 

—  En  vingt-cinq  ou  trente  volumes... 

—  Ceci  est  un  énigme. 

"-  Dont  voici  le  mot  :  le  mobile  Directeur 
nous  échappe;  mais  les  douze  millions  que 
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nos  alliés  du  faubourg  Saint-Germain  ont 
complétés^  grâce  à  vous,  adorable  Hermi- 
nie,  nous  procurent  la  monnaie  de  Barras, 
comme  une  femme  spirituelle  disait  des  suc- 
cesseurs de  Turenne. 

-  Je  ne  croyais  pas,  répondit  mademoi- 
selle de  Vermansange,    en    riant  avec  fran- 

* 

chise,  qu'il  fut  possible  d'avoir  la  monnaie 
d'une  aussi  petite  pièce  que  Barras. 

—  Madame  d'Elsta  vous  envierait  celui-là. 
A  propos  de  cette  femme,  «lie  nous  enlève 
décidément  Tallien. 

—  Il  y  a  de  la  maladresse  à  Tavoir  laissé 
échapper. 

Le  mot  de  maladresse  eti  rude  à  Toreille 
de  la  vanité  : 

—  Il  fallait,  madame,  indiquer  quelqu'un 
qui  put  Tacheter  au  même  prix,  répliqua 
brusquement  le  comte. 


—  104   — 

—  M.  deSurinYillel... 

—D'ailleurs^  reprit  lecomte^  nous  pourrons 
ressaisir  Tallien  dans  le  club  constitutionnel 
roênae;  ce  conventionnel  est  cruellement  affli- 
gé par  Barras,  en  sa  qualité  de  mari ,  quoique 
ce  Directeur  lui  presse  la  main  à  la  briser  cha- 
que fois  qu'il  le  rencontre.  Peut-être  ne  faut- 
il  pas  chercher  ailleurs  la  cause  de  sa  défec- 
tion :  s'il  a  pu  se  douter  que  Barras  dût  être 
des  nôtres,  il  se  sera  dit  :  c'est  assez  de  com- 
munauté avec  cet  homme  là...  Maintenant 
que  le  satrape  du  Luxembourg  ne  peut  plus 
nous  livrer  le  directoire,  j'espère  que  Tal- 
lien nous  aidera  à  renverser  tout  ensemble , 
et  son  rival  et  le  conseil  qu'il  domine. 

•—  Cela  se  pourrait,  reprit  vivement  Her- 
rainie  :  si  Tallien  aimait  encore  sa  femme  ; 
la  plus  violente  réaction  ne  m'étonne  pas  de 
l'amour  blessé...  Il  serait  trop  malheureux 
s'il  ne  lui  restait  pas  la  vengeance. 

II  7. 
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—  Jamais,  Herminie,  vous  ne  connaîtrez 
un  tel  malheur...  si  tant  est  que  vous  ai- 
miez un  jour,  ajouta  le  comte  avec  timidité. 

—  Et  vous  dites,  Amédée,  que  vous  frappe- 
rez prochainement  le  grand  coup,  répondit 
mademoiselle  de  Vermansange  en  éludant 
une  réponse  immédiate  aux  tendres  et  timi- 
mides  paroles  du  comte. 

—  Quarante-huit  heures,  voilà  le  dernier 
délai...  Et  demaim  même  chez  le  ministre 
delà  guerre... 

~  Surînville  s'arrêta  assez  court  pour 
qu'Herminie  fut  frappée  de  cette  réticence  : 
elle  n'en  témoigna  rien  ;  mais  elle  n'oublia 
point  la  remarque  qu'elle  venait  défaire. 

—  Je  ne  vous  retiens  plus,  Amédée,  dit 
elle  tendrement  ;  allez  presser  le  terme  des 
jours  d'orage...  Usera  si  doux  de  jouir  en- 
suite des  suaves  journées  qui  leur  succéde- 
ront. 


—  Ah!  mou  angélique  Herminié,  s'écria 
le  comte  avec  transport,  en  se  précipitant  aux 
genoux  de  son  idole,  j'emporte  assez  de 
bonheur  pour  braver  tous  les  dangers ,  ou 
pour  mourir  heureux  si  je  succombe...  Et 
l'amoureux  conspirateur  couvrit  d'une  my- 
riade de  baisers  la  main  qu'on  lui  avait 
abandonnée.  ^ 

—  Allez  et  revenez  vainqueur,  reprit 
Herminie  d'un  ton  que  l'observateur  de  sang- 
froid  eut  jugé  rempli  d'affectation. 

—  J'ai  pu  soupçonner  cet  ange,  disait 
l'agent  royaliste  en  s'éloignant...  Oh!  les 
femmes  !  quand  l'esprit  de  rivalité  les  anime, 
elles  sont  implacables...  Cette  petite  Nicette, 
c'est  mal,  très-mal;  je  parirais  que  son  imagina- 
tion, exaltée  par  la  jalousie;  a  rêvé  tout  ce 
qu'elle  croit  avoir  entendu  l'autre  matin... 
Après  cela ,  je  dois  l'excuser  ;  elle  m'aime 
aussi  ;  et  quelle  femme,  belle  au  témoignage 
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de  son  miroir^  ne  souffre  pas  de  Têtre  sans 
succcès  :  la  beauté^  comme  la  gloire,  n'établit 
son  empire  que  par  le  triomphe... 

Et  le  comte  de  Surinville,  qui  avait  trouvé 
son  cabriolet  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Ver- 
mansange,  n'était  pas  arrivé  à  Clichy,  qu'un 
valet,  introduit  auprès  du  général  Augereau, 
lui  remettait  un  billet  d'une  écriture  incon- 
nue ;  il  était  ainsi  conçu  : 

«  Si  vous  tenez  à  prendre  l'initiative  sur 
»  Clichy,  agissez  demain  ;  quarante-huit 
»  heures  sont  le  dernier  délai  fixé  par  les 
»  conjurés,  qui  peuvent  semer  Tor  à  pleines 
»  mains.  N'attendez  pas  le  concours  de  cet 
»  allié  :  il  n'y  a  pas  de  canons  qui  puissent 
»  en  triompher.! 

—  Qu'ils  attaquent  donc,  dit  le  général, 
en  jetant  avec  dédain  le  billet  sur  son  bureau  : 
c'est  précisément  ce  que  je  demande;  j'aime 
à  voir  mes  ennemis  en  face. 
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Malgré  cette  superbe^  digae  du  héros  de 
Castiglione,  il  ne  négligea  point  l'avis  ano- 
nyme qu'il  avait  reçu ^  et  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  troupes  furent  consignées 
dans  les  quartiers. 


Nicette  attendait  Surinville  avec  anxiété  ; 
il  lui  fut  facile  de  voir  qu'elle  avait  pleuré , 
quoiqu'une  vive  joie  eût  brillé  sur  son  visa- 
ge, en  voyant  entrer  le  comte,  comme  un 
pur  rayon  de  soleil  sur  une  campagne  attris- 
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tée,  au  déclin  d'un  jour  pluvieux.  Il  voulait 

pourtant  gronder  sa  jeune  propriétaire  ;  mais 

la  remarque  qu'il  fit  en  ce  moment  donna  un 

autre  cours  à  ses  idées...  Nicette  ne  portait 

plus  la  coquette  parure  qu'elle  avait  prise  le 

matin  :  elle  était  couverte  de  deuil  de  la  tête 
aux  pieds. 

—  Qu'elle  perte  soudaine  avez-vous  donc 
faite,  cher  enfant...  Ces  habits  lugubres... 

—  La  plus  grande  perte  que  Ton  puisse 

faire  surgla  terre...  celle  d'un  père. 

*■ 

—  Je  vous  croyais  orpheline  depuis  long- 
temps. 

—  Je  le  croyais  moi-même,  et  d'aujour- 
d'hui seulement  je  sais  que  mon  père  mou- 
rut l'année  dernière... 

—  Il  était  donc  bien  loin  de  vous... 

—  Oh!  oui,  bien  loin... répondit  Nicette^ 
suffoquée  par  d'invincibles  sanglots,  et  c'est 
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en  voulant  me  rejoindre  qu'il  a  trouvé  la 
mort. 

—  Ce  que  vous  me  dites-là^  Nieette,  me 
semble  étrange...  expliquez-vous;  il  est  im- 
possible que  vous  doutiez  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Cher  en- 
fant,  admettez-moi  au  partage  de  vos  peines  : 
c'est  une  réciprocité  que  vous  me  devez. 

—  Pas  en  ce  moment^  M.  le  comte...  et 
peut-être  jamais. 

—  Au  moins  dites-moi  comment  vous  avez 
appris  la  mort  de  votre  père... 

—  Ce  serait  vous  faire  une  confidence  en- 
tière. .  et  je  ne  le  puis,  dit  l'orpheline  avec 
un  soupir...  Songeons  à  cacher  votre  dépôt , 
continua  Nicetteen  ouvrant  une  armoire  qui 
renfermait  les  papiers  qu'elle  avait  apportés 
la  veille  dufaubourg  Saint-Antoine;  prenez 
ce  que  vous  voulez  conserver,  et  profitons 
du  beau  clair  de  lune  qu'il  fait  pour  porter 


le  reste  dans  notre  cachette...  Ce  soir,  à  la  nuit 
tombante,  j'ai  descendu  dans  le  puits  une 
longue  échelle;  déjà  même  j'ai  ouvert,  non 
sans  peine,  la  petite  porte  cachée  sous  les 
grandes  herbes. 

—  Alors,  Nicette,  je  puis  seul  faire  le 
surplus,  dit  Surin  ville  qui  venait  d'extraire 
de  la  liasse  de  papiers ,  le  prix  de  corruptions 
achetées  dans  la  journée. 

—  Du  tout,  monsieur,  mon  pied  est  plus 
sûr  que  le  vôtre  sur  une  échelle. .:  S'il  s'agissait 
de  monter  à  l'assaut,  à  la  bonne  heure. . . 

— Allons,comme  vous  voudrez,  chère  enfant. 

Et  tous  deux  s'acheminèrent  vers  le  jardin, 
munis  des  papiers,  enfermés  dans  une  boîte 
de  fer  blanc,  que  Nicette  s'était  procurée 
dans  la  journée.  Surinville  conservait  seu- 
lement cinq  cent  mille  francs,  partie  dans  la 
boîte ,  partie  sur  lui ,  afin  de  faire  face  aux 
événements  qu'on  ne   pouvait  prévoir,    et 
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bien  résolu  à  ne  point  se  défaire  de  cette 

somme. 

L'expédition  terminée,  Tagent  royalis- 
te et  l'orpheline  remontèrent  ensemble  le 
petit  escalier  de  la  maisonnette;  la  chambre 
du  comte  se  rencontrait  la  première  dans  le 
corridor  du  premier  étage  ;  celle  qu'habitait 
Nicette  était  plus  loin.  Arrivés  devant  la  pre- 
mière ,  ils  s'arrêtèrent  :  ce  soir-là,  l'un  et 
l'autre  trouvèrent  la  séparation  difficile... 
Tant  d'intimité  avait  régné  entre  eux  depuis 
deux  jours;  le  dévouement  de  Nicette  s'était 
révélé  avec  tant  d'expansion,  qu'il  semblait 
bien  difficile  à  Surinville  d'abandonner  la 
main  qu'il  avait  prise ,  et  qu'il  sentait  frémir 
dans  la  sienne. . .  Je  vous  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  cette  histoire,  le  locataire  'de  Ni- 
cette  la  respectait...  Hélas!  pourquoi  faut-il, 
pour  êtreTinterprète  fidèle  de  la  nature,  ajou- 
ter que  le  respect,  ce  noble  sentiment  éprou- 
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vé  près  d'une  femme  jeune  et  belle ^  est  sou- 
vent une  injure  faite  à  ses  charmes,  sans  être 
un  hommage  rendu  à  sa  vertu.  Surinville, 
depuis  le  jour  précédent,  trouvait  Nicette 
plus  séduisante;  Timage  d'Herminie  se  des- 
sinait à  peine  dans  son  imagination;  enfin , 
il  faut  bien  le  dire,  puisque  telle  est  Timper- 
îection  humaine,  le  comte  aimait  plus  que 
de  coutume  Torpheline  deClichy...  et  se  sen- 
tait disposé  à  la  respecter  infiniment  moins. 
Quelle  femme,  si  innocente  qu'elle  soit,  ne 
prévoit  pas  l'explosion  des  désirs  qu'elle  exci- 
te... Dans  la  demie  obscurité  du  corridor, 
où  pénétrait,  par  une  fenêtre  étroite,  un 
pâle  rayon  de  la  lune,  Nicette  voyait  briller 
les  regards  enflammés  de  l'homme  qu'elle 
aimaitavec  ardeur  ;  elle  comprit  qu'un  mo- 
men  tplus  tard ,  il  ne  serait  plus  temps,  peut- 
être,  d'év.iter  le  contact  de  la  flamme  qui  étin- 
celait    dans   les  yeux    du    comte...   Seule, 
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abandonnée  de  tous,  abandonnée  d'elle 
même  aux  transports  de  celui  dont  elle  était 
Tamante ,  sans  qu'il  fut  son  amant. . .  Nicette , 
dégageant  sa  main,  voulut  fuir,.,  mais  elle 
sentit  en  ce  moment  ses  lèvres  pressées  par 
une  bouche  brûlante...  Oh!  alors  que  devint 
rintention  de  fuir,  que  devint  la  raison  de 
l'orpheline?  tout  s'anéantit ,  en  toubillon_ 
nant  dans  un  ciel  inconnu...  Un  instant  elle 
resta  sans  mouvement,  la  tête  penchée  sur 
Tépaule  de  Surinville...  Le  comte  s'était  dit: 
,f  Maintenant,  c'est  à  mon  amour  que  cette 
jeune  fille  demande  de  la  pitié. . .  »  Il  tourna  le 
bouton  de  sa  porte;  mais  au  bruit  qu'il  fit,  Ni- 
cette sortit  tbut-à-coup  de  la  léthargie  de 
délices  où  elle  était  plongée  depuis  quelques 
secondes;  et  s'arrachant des  bras  d'Amédée, 
elle  s'éloigna  avec  précipitation  en  s'écriant  : 
—  Mon  père!  mon  père...  je  serai  digne 
devons. 
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Et  rorpheline  de  Clichy  courut  s'enfer- 
mer dans  sa  chambre,  dont  elle  ferma  la 
porte  sur  elle  par  tous  les  moyens  de  clôture 
que  la  serrurerie  avait  mis  à  sa  disposition. 

Il  est  peu  de  mes  lecteurs  qui,  dans  leur 
vie  de  jeunes  hommes,  n'aient  pas  touché 
recueil  où  la  vanité  de  Surinville  venait  d'é- 
chouer, et  pas  un  seul,  j'en  réponds ,  n'est 
sorti  de  cette  déception  avec  le  ressentiment 
dans  le  cœur...  Il  n'en  reste  que  le  souvenir 
caressant  de  l'abandon  qui  fut  le  commen-, 
cément  d'une  ineffable  félicité,  et  le  désir 
incessant,  impérieux,  exclusif  de  la  rendre 
complète.  Dès  lors,  tout  autfe  objet  pâlit 
dans  l'imagination;  la  femme  qu'on  aimait 
le  plus  avant  cette  demi- victoire,  descend  au 
rang  secondaire  des  affections;  il  n'y  aura 
plus  rien  de  désirable  sur  la  terre,  tant  qu'on 
n'aura  pas  achevé  ce  bonheur  incomplet,  tou- 
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jours  rêvé  plus  grand  qu'il  ne  doit  Tètre   en 
réalité. 

Voilà  ce  qiii  se  passe  dans  le  cœur  ;  mais 
la  vanité  humiliée  n'en  convient  pas  ;  se  pa- 
rant d'une  vertu  hypocrite,  elle  ment  à  la 
conscience  en  se  disant:  «  Je  me  félicite  d'a- 
voirsu  respecter  Tinnocence.  »  Ainsi  raisonna 
Surinville  en  se  couchant.  —  Pauvre  jeune 
fille,  murmurait-il,  il  eût  fallu  la  tromper  ; 
elle  sibonne,  si  dévouée...  ce  qu'un  homme' 
de  ma  condition  accorde  à  une  maîtresse  de 
la  sienne,  n'eut  pas  été  digne  de  cette  excel- 
lente amie...  mon  amitié  la  récompensera 
bien  mieux. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  le  comte 
frappa  à  la  porte  de  Nicette  :  il  crut  ce  matin 
là  devoir  frapper,  quoiqu'il  eût  coutume 
d'entrer  sans  cela.  L'orpheline  baissa  les 
yeux  en  le  voyant  :    vous   savez  pourquoi. 

—  Ma  petite  voisine,  dit  sournoisement 
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Surinville,  je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  vous 
avoir  vue  :  je  sais  que  vous  avez  la  bonté 
d'être  inquiète  quand  je  ne  rentre  pas,  et  ce 
soir  je  ne  crois  pas  pouvoir  rentrer. . .  Ce  soir 
c'est  peut-être  bien  peu  dire,  ajouta  Amédée, 
par  le  conseil  de  sa  vanité,  charmée  d'avoir 
une  inquiétude  à jetersur  le  souvenir  de  son 
échec  du  jour  précédent...  A  la  tète  d'un 
détachement  de  l'armée  grise,  je  me  propose 
de  diriger  une  expédition  importante  à  l'hô- 
tel du  ministre  Schérer...  et  les  chances  d'un 
tel  coup  de  main  ne  sont  pas  toutes  pour  ce- 
lui qui  le  tente. 

—  Oh!  mon  Dieu,  s'écria  Nicette  en  pa 
lissant,  est-ce  que  vous  avez  des  dangers  à 
courir. 

—Ma  vie,  chère  enfant,  n'est  tissue  que  de 
périls  depuis  quatre  ans.,,  un  de  plus  c'est 
à  peine  un  événement.  Cependant,  comme  il 
peut  arriver  qu'il  soit  décisif, . . 
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—  AœéJée,  Amédée,  vous  me  tuez...  Car 
eufin  vous  ne  pouvez  plus  douter  que  je  vous 
aime... 

—  Et  moi  aussi  je  vous  aime,  Nicette... et 
plus  que  vous  ne  le  croyez,  plus  que  je  ne  le 
crois  moi  même,  peut-être...  Ah  I  Nicette, 
Nicette,  si  vous  étiez...  * 

—  Et  si  j'étais...  puis  ce  commencement  de 
phrase,  qui  semblait  partir  par  le  décliq  d'un 
ressort,  s'arrêta,  comme  s'il  eut  été  ressaisi 
par  ce  même  ressort...  Mais ,  non,  continua 
la  jeune  fille  avec  tristesse.,  je  ne  suis  rien 
qu'une  pauvre  fille  sans  éducation. . .  Mais  l'es- 
pérance, c'est  si  doux;  elle  promet  tant  de  cho- 
ses, l'espérance;  elle  montre  quelque  fois  un  si 
riautavenir...Ehbien!  sansvous,M  lecomte, 
je  ne  veux  point  d'avenir;  ^l'on  vous  frappe, 
ditesen  mourant  :  demainNicette  ne  sera  plus. 

—  Assez,  assez,... vous  me  feriez  trop  re- 
jretter  la  vie. 

II  8. 


IX 


Le  dîner  des  conjurés  chez  Leda  fut  très 
gai ,  parce  qu'il  ne  précéda  pas,  mais  suivit  la 
répartition *du  subside  anglais:  les  espéran- 
ces ou  les  craintes  de  la  cupidité  sont  peu  fa- 
vorables  aux    bonnes   digestions.    Pendant 
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qu'on  buvait  à  la  place  Vendôme,  au  triom- 
phe du  roi  de  France  et  de  Navarre,  aux  fu- 
nérailles  de  la  république  ,  on  se  disposait  à 
faire  danser  chez  le  ministre  Schérer,  les  dé- 
fenseurs de  la  révolution.  Surinville  avait  quit- 
té avant  le  dessert,  ses  commensaux  clichiens; 
les  ^,500  hommes  de  Tarmée  grise,  devaient 
arriver  à  la  nuit  tombante  auxbords  de  la  Seine, 
derrière  le  bois  de  Boulogne;  c'est  là  que  l'agent 
royaliste  allait  recevoir  ce  fragment  de  choua- 
nerie,  pour  le  faire  entrer  à  Paris  par  toutes 
les  barrières.  Ces  hommes  ne  portaient  point, 
comme  on  le  pense  bien,  leur  frac  gris,  à 
collet  et  parements  verts,  leur  chapeau  rond, 
relevé  à  la  Henri  IV,  avec  cocarde  et  panache 
blancs  :  cet  uniforme  avait  été  échangé  contre 
une  blouse  grisâtre,  recouvrant  une  ^ceinture 
garnie  de  quatre  pistolets  d'arçon*  une  courte 
épéeetun  fort  mousqueton  pendu  au  côté 
droit.  Un  simple  bonnet  de  coton  coiffait  ces 
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prétendus  rouliers,  dont  l'entrée  dans  la  ca- 
pitale ne  produisit  aucune  sensation. 

D'après  les  dispositions  faites  à  Tavance  par 
M.  deLiv...,  les royalistesbretons furent  loges 
dans  les  principaux  hôtels  du  faubourg 
Saint-Germain  :  ce  qui  avait  été  décidé  la 
veille,  pour  favoriser  au  besoin  Tenlèvement 
d'Augereau.  Les  écuries  de  chacun  de  ces  hô- 
tels renfermaient  un  nombre  de  chevaux  égal 
à  celui  des  soldats,  afin  qu'en  cas  de  résis^ 
tance  opposée  au  détachement  peu  nom- 
breux qu'on  montrerait  d^abord,  une  force 
aussi  imposante  qu'inattendue,  rendit  l'expé- 
dition infaillible. 

A  dix  heures  le  comte  de  Surinviile,  ha- 
billé en  officier  de  dragons,  la  cocarde  tri- 
colore au  casque,  arriva  devant  l'hôtel  du 
ministre  de  la  guerre  ;  un  peloton  d'environ 
20  hommes,  portant  le  même  uniforme  que 
lui,  avait  mis  pied  à  terre  dans  la  rue  Saint- 
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Dominique;...  et  sans  doute  tous  les  con- 
vives de  Schérer  l'avaient  pris  pour  une 
garde  d  honneur,  sans  s'inquiéter  d'où  elle 
venait.  Le  comte  s'approcha  d'un  cavalier 
qui  s'était  avancé  au-devant  de  lui. 

—  Combien  d'hommes  ,  monsieur  de 
Erevan es  ? 

—  Vingt-un,  moi  com.prïs. 

—  Cela  équivaut  à  trente  mon  brave  :  vous 
en  valez  dix... 

—  Monsieur  le  comte  me  flatte. 

—  Pure  justice:  je  vous  ai  vu  à  l'œuvre... 
Nous  avons  assez  de  monde  pour  enlever   ce 
bleu...  Quoiqu'on  en  dise,  ce   n'est    pas    un* 
Roland. 

—  Nous  l'attendons. 

Devant  les  croisées  étincelantes  de  lumiè- 
res, on  voyait  passer  en  ce  moment  des  grou- 
pes de  valseurs  où  se  pressaient,  il  faut  en 
convenir,  un  peu  plus  que  ne  le  permettent 
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les  lois  d'une  scrupuleuse  chasteté,  d'élégants 
officiers  et  des  femmes  charmantes,  dont  le 
costumC;  quelque  peu  négatif,  n'était  pas 
propre  à  corroborer  les  pensées  bienséantes. 
Parmi  ces  beautés  qui  voltigeaient  sur  les  par- 
quets de  Schérer,  enlacées  parles  bras  victo- 
rieux des  guerriers  républicains,  Surinville 
reconnut  certaines  dames  éminemment  ti- 
trées, et  qui  paraissaient  sympathiser  assez 
généreusement  avec  Tallégresse  révolution- 
naire. 

—  Et  si  nos  projets  sont  couronnés  du  suc- 
cès, se  disait  le  comte,  immobile  au  milieu  de 
la  rue  comme  une  belle  statue  équestre  ;  si 
nous  ramenons  nos  princes  légitimes,  ces 
belles,  dont  la  vertu  se  montre  ici  prodigieu- 
sement dégazée,  seront  les  plus  assidues 
aux  offices  de  leurs  paroisses,  les  plus  em- 
pressées à  se  couvrir  d'étoffes  opaques,  les  pre- 
mières à  encombrer  les  confessionaux. . .  Tou- 
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tes  diront  que^  sousle  régime  r.évolutionnaire, 
elles  dansaient  par  frayeur,  et  faisaient  Ta- 
mour  pour  échapper  à  l'échafaud.  La  restau- 
ration aura  ses  Madeleines  spéculativement 
repentantes,  qui  auront  payé  de  leur  corps 
pour  passer  le  fleuve  torrentueux  delà  terreur. 
Tandis  que  Surinville  regardait  tourbil- 
lonner la  valse  voluptueuse,  dirigée  à  Tor- 
chestre  par  le  mulâtre  Hulin,  alors  fort  en 
vogue,  deux  officiers  généraux  s'approchèrent 
d'une  croisée,  et  continuèrent  un  entretien 
qui  paraissait  animé.  M.  deBrévanes,  com- 
mandant du  détachement  royaliste ,  nom- 
ma au  comte  un  de  ces  généraux  qu'il  ne 
connaissait  pas  :  c'était  Bernadotte,  arrivé  le 
matin  même  à  Paris.  Son  interlocuteur  était 
Schérer  lui-même.  Le  républicain  prédestiné 
à  l'héritage  de  Charles  XII ,  paraissait  écou- 
ter attentivement  ce  que  Je  ministre  lui  disait; 
et  peut-être  la  substance  de  cet  entretien  fut 
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elle  jointe  au  rapport  que  Bernadotte  traBs- 
rait  lé  ^5  fructidor  à  Bonaparte,  en  lui  écri- 
vant : 

«  Le  Directoire  m'a  admis  en  audience 
»  publique;  les  discours  qui  s*f  sont  pro- 
»  nonces  ont  réveillé  Tàme  des  républicains. 
»  Le  parti  royaliste  a  changé  de  plan  ;  il 
»  n'ose  plus  heurter  le  Directoire;  (Berna- 
»  dotte  était  mal  informé)  mais  il  n'en  doit 
»  pas  moins,  suivant  moi,  être  poursuivi, 
»  afin  que  les  patriotes  puissent  diriger  les 
»  élections  prochaines.  Cependant  il  y  a  des 
n  craintes  qu'une  commotion  mal  dirigée  ne 

•  devienne  funeste  à  la  liberté,  et  qu'on  ne 
»  soit  obligé  de  donner  au  Directoire  une 
»  dictature   momentanée.  Les  adresses  ont 

•  terrifié  les  partisans  de  la  royauté;  je  ris 
»  de  leur  extravagance  :  il  faut  qu'ils  con^ 
»  naissent  bien  peu  ceux  qui  conduisent  les 
»  armées,  et  les  armées  elles-mêmes ,  pour 
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»  espérer  de  les  museler  avec  autant  de  fa- 
»  cilité  ;  pour  croire  qu'un  orateur,  plus  ou 
»  moins  savant,  plus  ou  moins  acheté,  puisse 
»  altérer  un  instant  notre  repos.  Ces  députés 
»  qui  parlent  avec  autant  d'impertinence, 
»  sont  loin  d'imaginer  que  nous  asservirions 
»  l'Europe ,  si  vous  vouliez  en  former  le  projet, 
»  Les  républicains  ont  les  yeux  sur  nous;  ils 
»  portent  votre  image  sur  leur  cœur;  les 
»  royalistes  la  regardent  avec  respect  et  fré- 
•  missent.  » 

L'historien  de  Charles  XIV  n'omettra  pas 
sans  doute  de  citer  cette  lettre  dans  une  nou- 
velle édition  de  son  livre,  critiqué  ab  hoc  et 
ab  hac,  lorsqu'il  a  paru,  sans  qu'une  seule  de 
ses  pages  ait  été  réfutée  logiquement.  De- 
puis, plusieurs  des  critiques  mêmes  ont 
copié  cette  histoire,  non  dans  la  partie  indé- 
pendante qui.  avait  provoqué  le  mécontente- 
ment du  principal  personnage,  parce  que  les 
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rois  veulent  être  et  avoir  été  infaillibles;  mais 
dans  tout  ce  qui  pouvait  procurer  aux  copistes 
des  compliments  et  des  croix.  Mes  lecteurs  ex- 
cuseront cette  courte  excursion  de  l'histoire 

dans  le  domaine  du  roman  ;  la  vérité  a  si  peu 

• 

d'issues  pour  sortir  parfois  de  son  puits,  qu'il 
ne  faut  lui  en  interdire  aucune. 

Surinville  écoutait  encore  des  yeux  la  con- 
versation des  deux  généraux,  lorscju'un  très- 
jeune  homme ,  simplement  vêtu  ,  s'approcha 
de  lui  et  lui  remit  un  billet  sans  adresse; 
il  rouvrit  précipitamment  et  lut;  à  la  clarté 
douteuse  qui' tombait  d'un  réverbère  : 

«  Votre  projet  est  découvert,  par  qui? 
•  Dieu  le  sait;  mais  la  cour  et  la  maison  joi- 
B  gnant  adroite  l'hôtel  du  ministre ^  sont 
»  remplies  de  troupes...  Un  de  vos  hommes 
»  peut  s'en  assurer  :  il  existe  une  commu- 
»  nication  ouverte  entre  l'hôtel  et  cette  mai- 
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n  son...  Partez  avec  votre  détachement;  pas 
»  un  moment  de  retard ,  ou  vous  êtes  perdus. 

Nice  t  te. 

—  Ange  conservateur!  s'écria  le  comte... 

• 

Et  j'ai  pu  ne  pas  donner  toute  mon  àme  à 
cette  femme  céleste...  Mais  ce  jeane  homme 
qui  m'a  remis  son  billet...  Ah!  je  l'aperçois 
encore... 

Et  poussant  son  cheval  vers  cet  inconnu, 
qui  se  tenait  à  quelque  distance,  le  long  de 
la  muraille,  Surinville  dit  en  passant  près 
de  Brevanes  : 

—  A  cheval;  nous  sommes  trahis...  Par  la 
rue  de  Bourgogne,  au  galop,  et  divisez-vous 
dans  toutes  les  rues  adjacentes. 

—  Je  viens  en  effet  d'entendre  comme  un 
bruit  d'armes  à  droite  de  l'hôtel  du  ministre  ; 
mais  ils  ne  nous  auront  pas  encore  aujour- 
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d'hui...  Seulement  je  n'aime  pas  à  manquer 
le  gibier  quand  je  le  tiens  au  gîte. 

—  Nous  prendrons  notre  revanche. 

—  Je  Tespèrebien  :  les  Marseillais  ont  fait 
parler  d'eux  à  Paris;  c'est  au  tour  des  Bretons. 

Tandis  que  le  mouvement  s'exécutait  ra- 
pidement, le  comte  s'approcha  du  jeune 
homme  inconnu  :  c'était  Nicette  elle-même. 


X. 


Depuis  que  Surinville  avait  dû  renoncer 
au  rôle  de  rémouleur^  désormais  signalé  à 
la  police  ,il  s'était  défait  de  son  logement  du 
faubourg  Saint-Antoine;  il  en  occupait  un 
maintenant  rue  Saint-Thomas,  près  la  rue 
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d'Enfer;  quarlierplus  rapproché  duLuxem- 
bourg,  centre  de  ses  opérations.  Là  plusieurs 
chevaux  étaient  à  la  disposition  d'un  préten- 
du américain,  en  mission  à  Paris  :  être  ima- 
ginaire dont  le  comte  avait  pris  le  nom.  On 
pouvait  aller  et  venir  dans  la  maison  qu'il 
habitait,  sans  provoquer  l'attention  ni  des 
passans  ni  du  voisinage  ,  la  rue  étant  à  peu 
près  déserte,  et  la  maison  sans  autres  loca- 
taires que  lui. 

Ce  fut  là  que  l'agent  royaliste  retourna, 
après  avoir  prié  Nicette  de  venir  l'y  joindre. 
Pendant  qu'il  s'éloignait,  la  blanchisseuse 
de  Clichy,  marchait,  pensive  mais  agitée, 
sans  songer  à  la  direction  qu'elle  prenait... 
Elle  se  rappelait  avec  un  mélange  indéfinis- 
sable déboute,  de  délices  et  de  crainte  la 
scène  où  son  innocence  avait  failli  périr... 
Son  innocence,  hélas!  elle  ne  l'eût  pas  re- 
grettée si  l'homme  qu'elle  chérissait  n'eût  pu 
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voir  dans  le  sacrifice  qui  avait  été  si  près  de 
s'accomplir,  qu'un  gage  d'amour.  Mais  Ni- 
cette,  quoique  bien  peu  érudite  dans  la  science 
des  amants ,  savait  déjà  que  Thomme  auquel 
une  femme  se  rend,  interprète  rarement  avec 
générosité  sa  défaite.  C'est  que  chez  nous 
autres  hommes,  Tamour  est  égoïste,  et  nous 
le  jugeons  tel  chez  l'autre  sexe,  lorsque  le 
plus  souvent  il  n'est  que  dévoué... 

Tout  en  marchant  au  hasard,  il  se  trouva 
que  l'orpheline  était  arrivée  rue  Saint-Tho- 
mas; elle  s'arrêta  devant  la  maison  que  Su- 
rinville  lui  avait  indiquée.  Là,  son  agitation 
devint  plus  vive,  plus  saisissante;  une  sorte 
de  terreur  s'y  mêla. . .  Elle  comprit  alors  qu'en 
acceptant  avec  imprudence  un  rendez-vous , 
elle  avait  en  quelque  sorte  promis  tout  ce  que 
la  demande  qu'on  lui  en  avait  faite  pouvait 
avoir  sous-entendu  d'abandon.  Cette  idée  la 

fit  frémir:  Nicette  hors  de  ces  instants  où  tant 
II  9. 
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de  jeunes  filles  ne  savent  pas  se  défendre 
contre  une  surprise  des  sens^,  ne  trouvait  dans 
son  âme  que  des  inspirations  candides  et 
chastes.  Elle  avait  subi  Tentraînement  de  la 
volupté;  mais  cette  puissance  enivrante  ne 
laissait  pas  de  traces  dans  son  cœur^  si  ce 
n'est  peut-être  la  crainte  de  l'éprouver  en- 
core; car  elle  se  disait  :  Si  Amédée  m'aime 
maintenant  un  peu ,  son  amour  ne  périrait- 
il  pas  avec  mon  innocence. 

Puis,  une  réflexion  survenant  tout-à-coup 
à  travers  ces  hésitations  d'une  pudeur  alar- 
mée ,  Nicette  entra  précipitamment  dans  la 
maison  sur  le  seuil  de  laquelle  elle  s'était 
arrêtée;  elle  venait  de  se  dire  :  Eh!  mais  à 
quoi  vais-je-donc  penser,  moi?...  la  soirée 
d'hier  est  peut-être  loin  du  souvenir  3' Amé- 
dée :  M.  Ducray-  Dumenil  a  eu  bien  raison 
d'écrire  que  pour  les  femmes  l'amour  est 
l'affaire  la  plus  sérieuse...  c'est  presque  une 
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honte  à  moi  de  voiruu  rendez  vous  de  ten- 
dresse dans  l'entretien  que  m'a  demandé  le 
comte. . .  ne  lui  faut-il  pas  des  éclaircissements 
sur  cette  embuscade/ que  j'ai  découverte  en 
rôdant  près  de  Tliôtel  du  ministre ,  où  je 
savais  qu'il  devait  avoir  un  danger  à  courir  ? 
c'est  pour  cela  qu'il  m'attend...  pas  pour 
autre  chose...  Hélas  !  cette  scène  dont  je  re- 
doute le  retour  et  dont  j'adore  pourtant  le 
souvenir...  était  due  peut-être  à  l'occasion... 
On  dit  que  les  hommes  ont  comme  cela  des 
tendresses  imprévues...  Mon  Dieu!  si  Amé- 
déene  m'aimait  que  par  occasion... 

Pendant  que  ces  idées  confuses  se  heur- 
taient dans  la  pensée  de  Nicette,  elle  était 
arrivée  sur  le  palier  où  se  trouvait  l'appar- 
tement du  comte;  elle  sonna  d'une  main 
tremblante.  Il  ouvrit  la  porte  vivement,  et 
se  jetant  dans  les  bras  delà  jeune  fille ,  il  l'em- 
brassa avec  transport...  mais  avec  ce  trans- 
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port  qui  émane  d'une  pure  et  sainte  amitié. 
CequeNicette  n'avait  pas  entrevu,  dans  les 
spéculations    de  son   esprit  inexpérimenté, 
c'est  qu'il  est  des  sentiments  qui  planent  si 
haut  au-dessus   des  passions  vulgaires   que 
Tàme,  sous  leur  empire,  ne  risque  point  de 
descendre  jusqu'à  ces  dernières.  Telle  était 
la   situation   morale    d'Amédée  :  il  eût  trop 
rougi    déformais    de   ses    désirs    pour  leur 
laisser  un  libre  essor.   Eu  un  mot ,  le  com- 
te   adorait  Nicette,   mais  ennoblie  ,    msis 
rendue     vénérable     par     un    dévouement 
mille  fois  témoigné,  et   d'autant   plus   su- 
blime qu'il    n'avait    rencontré   dans    celui 
qui  en  était  l'objet,  qu'une  froide  indifféren- 
ce, mêlée  de  poignantes  confidences  sur  l'a- 
mour qu'un  autre  lui  inspirait.  Achevons  de 
rassurer  les  consciences  alarmées  sur  l'inno- 
cence de  l'orpheline  :  Surin  ville  l'avait  res- 
pectée cinq  mois  entiers  parce  qu'il  ne  l'ai- 
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mait  pas  ;  maintenant  il  l'aimait  trop  pour 
ne  pas  la  respecter. 

Lorsque  le  comte,  placé  près  de  la  jeune 
fille ,    tenant  une  de  ses    mains   qu'il  ser- 
rait  et  baisait  alternativement,    Tentretint 
des  événements  de  la  soirée,  la  pauvre  en- 
fant sentit  mourir    dans  son  cœur  comme 
une    espérance  trompée...  Que  voulait -elle 
donc,  celle  qui  craignait  tout-à-1  heure  Tin- 
vasion  d'une  flamme  dévorante,  et  qu'attris- 
tait à  présent  la  compression  de  ces  trans- 
ports au  seindesquels  sa  vertu  pouvait  périr?. . . 
Toujours  et  en  toute  chose,  les  conventions 
sociales  opposées  aux  intimations  de  la  na- 
ture... combat  incessant  entre  les  principes 
et  les  sensations,  où  les  dernières  cèdent  la 
victoire  sans  succomber;  tandis  que  les  pre- 
miers triomphent  sans  avoir  vaincu. 

Lorsque  Surinville  eut  obtenu  de  Nicette 
tous  les  renseignements  qu'il  voulait  lui  de- 
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mander,  touchant  l'embuscade  que  son  dé- 
vouement avait  fait  échouer  rue  Saint-Domi- 
nique, elle  le  vit  soudain  tomber  dans  une  pro- 
fonde rêverie. ..La  main  qui  naguère  pressait 
la  sienne,  devint  froide,  puis  d'une  moiteur 
glaciale...  Les  traits   du  comte,  alternative- 
ment pourpres  et  d'une  pâleur  extrême,  se 
contractèrent  à  diverses  reprises  ;  ses  sour- 
cils se  soulevaient  avec  une  fréquence  inac- 
coutumée et  convulsivo;  des  paroles  inarti- 
culées expiraient  sur  ses  lèvres  tremblantes. . . 
enfin,  un  orage  terrible  fermentait  dans  la 
iètQ  d'Amédée...  il   éclata  bientôt    par  une 
sorte  de  détonation  de  ces  paroles  : 

—  Mais  une  seule  personne ,  avec  vous , 
Nicette,  avait  pu,  d'après  une  demi  confi- 
dence, deviner  le  projet  d'enlèvement  que 
j'avais  conçu...  Toi,  ohl  tu  es  un  ange... 
mais  elle,  elle,  poursuivit-il  en  élevant  encore 


la  voix,  ce  serait  donc  une  créature  infer- 
nale. . .  attachée  à  moi  pour  me  perdre. 

Oh!  non,  non,  Amédée...  cela  est  im- 
possible... Puis  elle  ajouta  d'une  voix  brisée, 
ne  m'avez  vous  pas  dit  qu'elle  vous  aime. 

—  C'est  qu'en  ce  moment  même,  en  ral- 
liant mes  souvenirs ,  je  retrouve  dans  ma  mé- 
moire plusieurs  circonstances  qui,  rappro- 
chées, peuvent  autoriser  des  soupçons,  que 
j'ai  trop  candidement  repoussés  peut-être, 
subjugué  que  j'étais  par  une  folle  passion. 

—  Ce  langage,  monsieur  le  comte.... 
---N'en  soyez  point  surprise  Nicette  :  je 

sais  maintenant  comment  aiment  les  fem- 
mes... Je  l'ignorais  encore  il  y  a  trois  jours, 
parce  que  ma  raison  troublée  restait  inatten- 
tive aux  témoignages  du  véritable  amour,  de 
cet  amour  qui  se  prodigue  pour  se  relever; 
insensé,  je  suivais  des  lueurs  fugitives  d'espé- 
rance, à  travers  les  caprices  d'une  tiède  co- 
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quelterîe ,  quand  des  trésors  de  tendresse 
s'ouvraient  pour  moi;  je  mendiais  un  bon- 
heur toujours  mis  au  prix  le  plus  élevé,  lors- 
que d'un  aulre  côté  la  félicité  me  venait  pré- 
cédée d'une  myriade  de  bienfaits. 

—  Araédée^  Amédée,  si  ce  langage  m'abu- 
se, par  pitié  laissez  moi  l'erreur....  J'ai  tant 
souffert  par  la  vérité  depuis  cinq  mois... 

Oh!  tu  ne  souffriras    plus,  providence 

de  ma  vie,  si  tu  peux  être  heureuse  par  la 
possession  de  mon  cœur... 

—  Si  je  le  serais...  Mais  n'est-ce  pas  un 
songe  qui  me  berce...  un  songe  comme  les 
autres.  Tu  m'as  bien  dit ,  n'est  ce  pas, 
que  ton  cœur  est  à  moi ... 

—  Oui,  oui,  Nicette,  reprit  avec  feu  Surin- 
ville,  dans  l'imagination  de  qui  mademoiselle 
de  Vermansange  n'était  plus  qu'une  ombre 
pâle  et  lointaine...  Mon  cœur...  ma  vie  son-t 
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à  toi...  je  ne  suis  plus  ton  ami;  je  suis  ton 
amant. . .  ton  amant  ivre  de  tendresse. . . 

r—  Ah!  si  c'estunrêve^ditrorpheline d'une 
voix  éteinte  par  une  puissance  de  sensation 
inexprimable,  AmédéC;,  tue  moi  à  mon  ré- 
veil... 

Cette  exclamation  vibrait  encore  dans  la 
chambre  lorsqu'on  frappa  légèrement  à  la 
porte;  et  presque  aussitôt  une  voix  bien 
connue  du  comte  dit  à  travers  la  serrure. 

—  Oiivez,  mon  scher  comte,  2eî  suis  Liv...  ; 
Ah!  vous  n'êtes  pas  seul,  contin«a  le  cheva- 
liei- quand  il  fut  entré,  en  regardant  Nicette 
avec  un  mélange  d'inquiétude  et  de  cu- 
riosité. 

—  Ne  craignez  rien,  ce  jeune  homme  est 
un  ami...  un  ami  bien  dévoué. 

—  Ami,  2e  le  veux;  mais  ma  petite  paote 
panassée,  ze  Yanais  pis  pour  une  amie,  à  voir 
son  minois  féminin...  Eh  !  bien  s/ier  comte. 
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qu'est-il  donc  aïvé  ce  soir?. .  .On  palait  bas  shez 
Gassy  d'un  gra/irf coup  manqué  par. /Aai^o/i... 
Et  puis  Bevanes  est  venu  qui  a  confiméldi  s/iose. 
—  Eh!  mon  Dieu,  oui  chevalier,  sans  je 
ne  sais  quel  traître ,  que  je  découvrirai ,  j'en- 
levais ce  soir  Augereau;  et  peut-être  aurions 
nous  eu  demain  bon  marché  de  la  républi- 
que, en  exploitant  la  panique  que  ce  coup  de 
main  eut  causée...  Et  savez- vous,  mon  cher 
Liv. . .  à  qui  le  salutde  vingt-un  braves  est  dû  ? 

—  Bevanes  m'a  dit  qu'un  billet  vous  avait 
été  remis.  *^ 

—  Par  ce  jeune  homme,.,  interrompit 
Surinville  avec  une  sorte  de  fierté  ,  en 
montrant  Nicette. 

—  Bavol  vous  êtes  un  dÏQne  g açon...  dit 
Liv...  en  se  tournant  vers  l'orpheline  dégui- 
sée; voilà  ma  main,  ze  vous  la  donne  avec 
mon  amitié...  Un  aute  yous  embasseait; mais 
moi  ze  n'ai  de  baisers  que  pour  les  femmes. 
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A    ce  moment  Nicette    regarda  le  comte 
d'un  œil  qui  signifiait  :  je  lui  sais  gré  de  son 
économie... 

—  Que  %e  vous  donne  donc  à  pèsent  des 
nouvelles  du  diner  shez  Leda;  car  vous  nous 
avez  quitté  trop  tôt...  on  ne  s'amusait 
pas  encore;  mais  une  heure  plus  tard  c'était 
déicieux,  shamant,  incoyable...  Une  députa- 
lion  des  Cinq -Cents  sous  la  table...  Cn 
gave  repésentant  du  Conseil  des  Anciens  shan- 
tant  la  Mè7^e  Godshon,  et  le  poète  Laharpe,  le 
panezïstedQ  Maat  en  95,  poussant  des  hoquets 
envinés  de  shampagne,  en  qualité  d'hymne 
à  la  goire  de  Clissy  et  du  roi. 

—  Ces  saturnales  déshonoreraient  le  parti 
si  elles  étaient  connues. . . 

—  Vous  aviez  distibué  de  Y  agent ,  sher 
comte;  les  nouveaux  conzués  ont  voulu  nous 
donner  une  peuve  de  leur  dévouement. .. 
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—  Et  demain,  peut-être^  ils  seront  mala- 
des au  moment  d'agir. 

—  Ecoutez  donc,  sur  le /A^'(if(3  des  conspia- 
tions,  comme  à  la  comédie  fançaise,  nous 
avonsle  cAap/7e  des  indispositions  impévues, 

—  Voilà  de  l'argent  bien  placé. 

—  Les  zens  payés  d'avance  sont  raement  de 
bons  sévileurs. 

—  C'est  un  malheur  attaché  à  l'acquisition 
des  consciences  :  elles  seraient  toutes  incor- 
ruptibles avec  la  simple  promesse  de  les 
payer. 

—  Ainsi  donc  à  demain  le  dénouement 
du  grand  drame  depuis  si  long-temps  médité, 
dit  le  chef  d'état  major  de  la  jeunesse  dorée, 
délivré  de  son  gazouillement  par  l'exaltation 
d'un  élan  martial... 

—  Demain  soir  leConseildes  Cinq-Cenis 
se  déclare  en  permanence;  nos  orateurs 
prennent  la  parole  pour  accuser  le  Directoire 
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Nos  colonnes  raarcîient  à  minuit  sur  le  Lu- 
xembourg, sur  les  Tuileries,  et  le  lende- 
main Paris  se  reveille  aux  cris  de  vive  le  roi. . . 
Connait-on  l'effectif  de  nos  forces  avec  quel- 
que précision? 

—  Parfaitement,  répondit Liv...  avec  toute 
la  gravité  d'un  vieux  général,  en  tirant  de  sa 
poche  un  petit  portefeuille  de  satin  rose,  du- 
quel s'exhala  soudain  une  forte  odeur  de 
musc. 

—  Voici  le  relevé  des  combattans,  conti- 
nua t-i!  en  ouvrant  ce  jouet  de  petite  maî- 
tresse :  collets  noirs,  i  0,250;  détachemxent  de 
Tarmée grise,  ^,500;  sectionnaires,  environ 
2,000;  en  tout,  ^5,750  hommes,  dont  -1,200 
cavaliers;  mais  pas  un  canon. 

—  Nous  n'en  aurons  pas  besoin...  des  poi- 
gnards, à  la  bonne  heure. 

—  Que  diies   vous,    monsieur   le  comte. 
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s'écria  Nicette,  qui  n'avait  pas  dit  im  mot  de- 
puis Tarrivée  du  chevalier...  Le  poignard  est 
une  bien  petite  arme...   et  les  républicains 
ont  de  si  grands  sabres. 

—  Nous  les  serrerons  de  si  près,  répliqua 
Surinville  en  riant,  qu'il  ne  pourront  pas  se 
servir  de  ces  grands  sabres-là.  M.  de  Liv... 
continua  l'agent  royaliste,  j'aurais  été  vous 
trouver  ce  soir,  si  vous  n'étiez  pas  venu. 

—  Vous  auiez  fait  une  coiisse  vaine,  M.  le 
comte,  répondit  le  chevalier  retombé  dans 
sa  mollesse  sybaritique,  ze  ne  m'appatiens  pus 
dès  que  la  nuit  est  venue,  à  moins  que  l'hon- 
neur ne  me  réclame.  Z' entends  l'honneur  mi- 
litaire, car  pour  celui  qui  ménaze  la  retu  des 
dames,  ;3e  ne  m'en  pique  pas...  se  suis  un 
fancvaiiien,  et  la  petite  Aglaé  de  l'opéa  veut 
que  se  m'en  flatte  unpeu. 

—  Puisque  vous  voici,  écrivez  sur  votre  ga- 
lant registre  d'ordre  :  Demain  à  onze  heures  du 
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soir  rassemblement  général  en  armes  au  bois 
de  Boulogne...  Point  d'entrée  parles  portes; 
on  fera  une  tranchée  au  mur  du  côté  de  la 
Seine...  Là  des  ordres  seront  donnés  pour 
la  direction  des  colonnes...  11  est  essentiel 
que  demain  au  point  du  Jour  tout  le  monde 
soit  prévenu.  Vous  voyez  que  votre  réveil 
devra  précéder  celui  deTaurore... 

—  Vauore  ze  ne  Tai  zamais  saluée  qu'en  50- 
tantdn  bal  ou  d'une  bonne /b/w/ie^  zé  ne  tire 
Tépée  ou  n'eshange  des  balles  qu'au  gand 
zour  :  dans  Vobscuité,  on  se  blesse  gaussement , 
on  se  tue  SiYec  maladesse.,.  Mais  il  y  a  com- 
mencement à  tout;  et  quant  au  réveil,  c'est 
Faffaire  d'Aglaé:  on  peut  s'en  rappoter  à 
elle...  Bonsoir,  mon  ^Aer  comte...  A  demain 
la  gloire;  ce  soir  la  beauté  m'attend,  et  vous 
savez  qu'il  est  quelquefois  dangeeux  de  la  faire 
attendre. 

A  ces  mots  Liv...  pressa  la  main  de  Surin- 
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ville,  salua  Nicetie  d'un  coup  de  tête  protec- 
teur en  disant  :  «  c'est  Lien,   c'est  tes  bien, 
zeune  homme;  puis  il  sortit  en  gazouillant  : 

Boulon  de  ose, 
Tu  seas  {)'us  heucux  que  moi  ; 
Car  ze  le  destine  a  uia  ose  ; 
Et  ma  ose  est,  ainsi  que  loi , 

Bouton  de  ose. 

—  Monsieur  le  comfe,  dit  gravement  la 
jeune  fille,  est-ce  que  ce  monsieur  là  doit 
jouer  un  rôle  important  dans  la  conspira- 
tion? 

—  Pourquoi  cela?  Nicette,  demanda  le 
comte. 

—  C'est  que  je  lui  jrouve  les  manières  du 
citoyen  Beaulîeii  des  Variétés^  quand  iljoue  un 
incroyable  ridicule,  et  ce  genre  amuse  beau- 
coup sur  le  théâtre,  mais. . . 

—  Liv...  se  donne  beaucoup  de  peine 
dans  le  monde  pour  être  ridicule  :  imitateur 
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malheureux  eu  cela  du  vieux  duc  de  Laura- 
guais,  qui  n'ayant  pas  su  se  faire  ni  roya- 
liste, ni  républicain,  est  devenu  le  bouffon 
du  Luxembourg,  en  attendant  mieux.  Le 
gentilhomme  que  vous  venez  de  voir  n'est 
ridicule,  lui,  que  lorsqu'il n/a  rien  de  sérieux 
à  faire  :  cela  lui  semble  un  passe  temps  re- 
créatif... Que  voulez-vous,  Nicette,  la  sottise 
humaine  se  varie  si  diversement.  Mais  le  che- 
valier est  un  homme  précieux  dans  nos 
rangs:  plus  d'une  fois  il  a  payé  de  sa  bourse 
et  de  sa  personne  ;  pour  mon  compte,  j'ai  foi 
dans  ses  moyens  et  son  dévouement  plus  que 
dans  l'assistance  des  hommes  graves  qui  se 
sont  enivrés  aujourd'hui  chez  Leda. 

—  Hélas!  monsieur  Amédee,  que  Dieu 
vous  seconde  !..  Ah!  mais  surtout  qu'il  vous 
conserve...  Et  puis  après  la  France... 

Vous  pardonnerez  sans  doute   la   priorité 
II.  10. 
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des  vœux  formés  par  Nicette  en  faveur  ûu 
comte  :  pour  uue  jeune  fille,  la-  première  pa- 
trie c'est  le  cœur  de  son  amant. 


xr. 


Commençons  ce  chapitre  par  une  infor- 
mation omise  dans  le  chapitre  précédent, 
et  que  nous  devons  aux  suceptibilités  poin- 
tilleuses. Nicette  voulut  retourner  à  Clichy 
après  le  départ  du  chevalier  de  Liv...  et  ne 
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consentit  pas  même  à  ce  que  Surinville  rac- 
compagnât^ de  peur  que  la  police,  éveillée 
sans  doute  par  l'événement  de  la  rue  Saint- 
Dominique,  ne  se  mit  sur  leurs  traces... 

. —  Je  ne  suis  pas  peureuse,  ajo'uta  l'orphe- 
line en  souriant,  et  vous  avez  tant  de  choses 
à  faire,  au  moment  de  cette  terrible  entre- 
prise qui  m.e  fait  trembler  d  avance!...  Mais 
je  vous  en  préviens,  je  serai  demain  votre 
ombre,  je  vous  suivrai  partout...  Oh!  voyez- 
vous,  j'ai  une  petite  redingote  à  collet  noir; 
il  faut  bien  que  vous  m'enrôliez  aussi  dans 
la  jeunesse  dorée  :  un  bon  général  ne  refuse 
pas  une  recrue. 

—  Mais,  Nicette,  àquoi  pensez^vous... 

—  Je  pense  à. vos  dangers;  je  pense  à  les 
partager;  je  pense  à  mourir  si  vous  mourez.. . 

A  ces  m.ots  la  blanchisseuse  de  Ciichy  s'é- 
lança hors  de  la  chambre,  descendit  l'escalier 
à  tâtons  et  s'éloigna  précipitamment,  comme 
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si  elle  eut  redouté   Télan    d'admiration  et 
d'amour  qu'elle   venait  de  provoquer. 

Le  lendemain  toutes  les  dispositions  mili- 
taires arrêtées  dans  une  séance  secrète,  tenue 
chez  Garchy,  entre  Picbegru,  Wil...,  Surin- 
ville  et  Liv...,  furent  faites  par  le  dernier, 
avec  autant  d'intelligence  que  d'activité.  A 
la  nuit  tombante,  tous  les  conjurés  étaient  à 
leur  poste  ou  se  disposaieat  à  s'y  rendre;  le 
mot  d'ordre  était  donnée  la  répartition  des 
forces  opérée  ;  et  ni  la  police,  ni  l'autorité 
militaire  ne  paraissaient  concevoir  le  moin- 
dre soupçon  :  on  eût  dit  que  le  gouvernement 
républicain  dormait  avec  une  parfaite  sécurité 
sur  le  précipice  ^ntr'ouvert  pour  i'englou- 
tir...  On  donnait  à  l'Opéra  un  spectacle  par 
or(/r6,qu'avait  demandé  A ugereau;  Barras  était 
parti  ostensiblement  pour  sa  campagne  de  Su- 
resue,  le  matin  même  :  enfin  tout  se  réunissait 
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pour  abuser  la  confiance  des  conjurés;  car  on 

l'abusait. 

A  sept  heures  du  soir,  un  domestique^  que 
le  comte  reconnut  pour  appartenir  à  made- 
moiselle de  Vermansange^  accosta  ce  chef  des 
conjurés  sur  le  boulevard  Italien  ,  lui  remit 
un  billet,  et  s'éloigna.  Ce  billet  fut  ouvert 
avec  un  empressement  dont,  alors,  Surin- 
ville  eut  analysé  difficilement  la  nature.  «Je 
;)  vousattendraicesoir,  de  neuf  à  dix  heures, 
»  monsieur  le  comte,  écrivait  Herminie;ne 
a  manquez  pas  de  venir  :  il  est  du  plus  grand 
»  intérêt,  pour  vous  et  pour  moi,  que  nous 
»  ayons  un  entretien  aujourd'hui...  demain, 
«  il  serait  trop  tard.» 

—  De  neuf  à  dix  heures, .je  ne  puis,  se  dit 
le  comte  :  les  chefs  du  mouvement  doivent 
être  réunis  à  huit  heures  à  la  barrière 
des  Bons-Hommes,  pour  correspondre  avec 
Pichegru,  afin  de  faire  coïncider  la  marche 
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Je  nos  troupes  avec  les  décrets  du  conseil  des 
Cinq-Cents...  Ce  domestique  s'est  éloigné  si 
vite...  Allons,  j^e  cours  à  l'instant  même  rue 
de  Varennes. 

Surinville  trouva  Herminie  dans  son  cabi- 
net ;  elle  le  reçut  avec  gravité  ;  et  cependant , 
elle  était  si  belle  qu'oubliant  les  présomptions, 
peu  favorables  à  la  noble  demoiselle,  qui 
s'étaient  élevées  dans  son  esprit ,  il  se  préci- 
pita sur  sa  main  et  la  couvrit  de  baisers. 

—  Vous  allez  les  regretter,  dit  Herminie 
d'un  toQ  froid  et  solennel;  puis  elle  ferma 
la  porte  du  jardin  anglais,  qui  était  restée 
ouverte,  et  ramena  le  comte  devant  le  por- 
trait dont  j'ai  parlé  plus  d'une  fois. 

Surinville  ne  concevait  rien,  ni  à  ces  ma- 
nières étranges,  nia  la  solennité  glaciale  qui 
les  accompagnait;  il  allait  solliciter  une 
explication  ,  lorsque  mademoiselle  de  Ver- 
mansange,  ayant  fait  disparaître  le  portrait 
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de   Tabbesse,   en    touchant  le    ressort    que 
vous  connaissez,    découvrit   celui  du  beau 
jeune  homme  aux  traits  presque  efféminés  et 
énergiques  tout  à  la  fois. 

—  Connaissez-vous  cet  homme?  reprit 
Herminie  d'une  voix  élevée  et  vibrante. 

—  Grand  Dieu!  Saint-Just ,  le  Lion  qui 
rugissait  à  la  tète  des  armées  républicaines; 
le  tigre  du  comité  de  salut  public. . . 

—  Le  sauveur  de  la  duchesse  de  Verman- 
sange  et  de  sa  fille...  l'amant  d'Herminie  à 
jamais  pleuré...  Comte  de  Surin  ville,  n'est-ce 
pas  que  vous  regrettez  vos  baisers... 

—  Ah!  madame,  de  quels  soupçons  vous 
assaillez  tout-à-coup  mes  esprits...  Mais  c'est 
affreux  ce  que  je  viens  d'entendre...  et  ce  que 
je  devine  est  horrible  î 

—  Ts^e  vous  hâtez  pas  déjuger  ,  monsieur 
le  comte  :  au  palais  on  entend  les  coupables 
avant  de  les  condamner  ,  et  vous  devez  savoir 
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qu'il  est  une  passion  aux  yeux  de  laquelle  les 
coupables  sou t  des  héros,  quand  ils  ont  agi 
selon  ses  inspirations. 

—  Je  le  sais  ^  madame  ,  répondit  triste- 
ment le  comte;  hier,  encore,  je  me  serais 
prévalu  d'un  crime,  si  vous  me  Taviez  or- 
donné. 

—  Ecoutez-moi,  monsieur,  vous  en  avez 
le  temps...  Vos  projets  ne  peuvent  s'accom- 
plir... la  conspiration  de  Clichy  est  d'une 
réussite  impossible. 

—  Qu'entends-je  !  s'écria  le  comte  avec 
exaspération...  et  qui  peut  donc  la  faire 
échouer  ? 

— -  Moi,.. 

—  Vous,  madame  !  ô  trahison  ! 

—  Votre  opinion  changera  quand  vous 
m'aurez  entendue,  où  vous  ne  connaissez  pas 
l'amour. 

—  Mais  cette   prépondérance  si   assidue- 
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ment  cultivée  dans  le   faubourg  Saint-Ger^ 
main... 

—  C'était  un  moyen. 

—  Ce  sacrifice  de  cent  raille  francs,  fait 
sans  la  moindre  hésitation... 

—  Est-ce  que  les  passions  s'arrêtent  à  de 
misérables  calculs  d'argent. 

—  Mais  quelle  passion  pouvait  donc  vous 
guider,  madame...  Saint-Just  était  mort. 

—  Il  était  mort  assassiné  par  les  Thermi- 
doriens, s'écria  Herminie  d'un  ton  presque 
rugissant...  et  vous  me  demandez  à  quelle 
passion  j'obéissais... 

—  La  vengeance  !  je  vous  ai  comprise... 

—  Ecoutez-moi  donc,  car  je  veux  vous 
sauver,  vous,  et  je  tiens  à  votre  estime...  A 
ces  mots  Herminie  saisit  la  main  du  comte 
pour  le  conduire  vers  le  canapé. . .  Cette  main, 
pénétrée  d'une  moiteur  froide,  fit  un  mou- 
vement pour  se  dégager...  mademoiselle  de 
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Vermansange  Tabandonna.  Avez-vous  pu  croi- 
re^ monsieur,  continua-t-elle  quand  l'agent 
royaliste  fut  assis,  a-t-il  pu  même  vous  pa- 
raître probable  qu'une  femme ,  à  Tàge  où 
la  raison  n'est  mûre  que  pour  les  passions 
intimes,  se  préoccuperait  des  intérêts  où  les 
plus  hautes  intelligences  s'égarent,  se  per- 
dent. Qu'est-il  résulté  du  mélange  d'intrigues 
et  de  soupirs  que  madame  d'Elsta  fourvoie 
à  travers  les  affaires  publiques?  une  opinion 
dégradante  pour  elle  et  malheureusement 
fondée  :  on  s'est  dit  :  cette  femme  ne  songe 
qu'à  pousser  aux  emplois  ses  amants  du 
jour  ;  et  son  activité  ,  mobile  comme  les  régi- 
mes qui  se  succèdent,  se  perpétue  incessam- 
ment ,  afin  de  favoriser  l'inconstance  de  ses 
amours.  Ainsi,  toute  la  peine  que  s'est  don- 
née madame  d'Elsta  pour  obtenir  la  réputa- 
tion d'une  femme  politique,  qu'elle  recher- 
chait réellement,  n'a  servi  qu'à  faire  proclamer 
sa  galanterie. 
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»  Je  suis  restée,  moi,  dans  la  sphère  des 
impressions  de  femme;  si  les  limites  que  je 
leur  avais  prescrites  ont  été  repoussies;  si 
j'ai  paru  seconder  Thôtel  de  Luynes  et  Clichy , 
j'ai  suivi  en  cela  l'essor  dé  la  seule  passion 
que  j'aie  connue  :  l'amour...  l'amour  déses- 
péré, devenu  la  plus  impérieuse,  la  plus 
irascible  des  vengeances...  Vous  m'avez  com- 
prise, monsieur  le  comte  ;  c'est  trop  peu  :  je 
veux  que  vous  m'approuviez,  et  vous  m'ap- 
prouverez si  vous  avez  aimé...  Les  indifférens 
seuls  ne  conçoivent  pas  que  toute  passion 
devient  vertu  pour  satisfaire  un  cœur  déchiré! 

»  Nous  étions,  ma  mère  et  moi,  enfermées 
au  Luxembourg  depuis  huit  Jours  :  l'écha- 
faud  se  dressait  devant  nous,  terrible,  iné- 
vitable; Saint-Just  revint  de  l'armée,  couvert 
de  lauriers  qu'il  avait  fait  moissonner...  Il 
visita  notre  prison;  vous  voyez  son  por- 
trait, et  j'avais  dix-neuf  ans...  Il   me   sauva 
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la  vie,  mais  je  l'aimais  avant  de  la  lui  devoir. 

»  Lorsque  nous  fûmes  rentrées  dans  cet 
hôtel,  Saint-Just  vint  souvent  nous  voir  : 
ma  mère  le  recevait  par  reconnaissance... 
moi,  je  l'accueillais  avec  espoir  :  vous  com- 
prenez de  quel  espoir  je  veux  parler.  On 
m'avait  peint  cô^eune  homme  comme  un 
tigre  altéré  de  sang;  je- ne  trouvai  dans  ses 
entretiens  que  la  candeur  d'un  adolescent, 
animée  par  une  imagination  riche  depoésie.  Je 
ne  dis  pas  que  Saint-Just  n'ait  montré  partout 
que  ces  suaves  reflets  de  son  ame  ;  mais  je  n'ai 
vu  que  ceux-là,  et  je  n'ai  pas  encore  exposé 
le  plus  beau  côté  de  ce  naturel. 

•  Je  ne  crois  point,  avait-il  dit  à  notre 
geôlier,  aux  intrigues  politiques  des  vieilles 
femmes  et  des  jeunes  filles  :  les  premières 
sont  trop  détachées  des  choses  de  ce  monde 
pour  conspirer;  les  dernières  sont  trop  dispo- 
sées à  aimer  pour  haïr  quelque  chose.    Que 
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Ton  mette  en  liberté  les  citoyennes  Verman- 
sange  :  je  ferai  mon  rapport  au  comité  de 
salut  public.  *  Et  dans  tout  ceci  pas  un  mot 
d'amour  ;  pas  un  regard  du  représentant  qui 
eut  décelé  ces  conditions  hideuses  qui,  du- 
rant la  terreur,  furent  mises,  dit-on,  à  la 
liberté  des  jeunes  détenues.  Saint- Just  ne  pa- 
rut même  chez  nous  que  trois  mois  après 
notre  libération,  au  retour  d'une  mission 
dans  les  départements,  et  Tintérét  qu'il  nous 
portait  l'amena  seul  en  cet  hôtel.  Il  avait 
craint,  nous  dit-il,  que  nous  n'eussions  été 
inquiétées  de  nouveau  en  son  absence  :  Je  lus 
sur  ses  traits  la  sincérité  de  son  discours... 
comment  aurai-je  entrevu  le  terroriste  à  tra- 
vers tant  de  sollicitude  ,  exprimée  d'une  voix 
d'enfant. 

«  Faut-il  tout  vous  dire?  Saint-Just,  après 
quelques  visites  m'aimait  peut-être;  mais 
Romain  des  temps  héroïques,  jamais,  il  me  l'a 
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souvent  répété  depuis,  il  n'eût  sollicité  un 
retourauquel  j'aurais  pu  attacher  l'idée  d'un 
salaire...  Mon  cœur  se  laissa  deviner  le  pre- 
mier... Alors,  oh  !  alors,  tout  ce  trésor  de 
poésie    s'épancha    vers    moi;  je  pus  juger 
combien  Saint-Just  devait  être  terrible,  par 
les  transports  de  son  amour...  c'était  Tàme 
que  je  cherchais  :  la  mienne  s'y  unit  comme 
le  lierre  à  l'ormeau  ;  cette  récompense  dont 
il  n'aurait  pas  voulu,  s'il  eût  fallu  la  deman- 
der, ajouta  Herminie  d'une  voix  affaiblie  et 
en  couvrant  de  leurs  cils  ses  yeux  au  regard 
enivrant ,  je  la  lui  laissai  prendre  pour  ne  pas 
mourir  du  regret  de  ne  pas  la  lui  avoir  accor- 
dée... 

Ici  le  comte  devint  pâle  comme  un  mort... 
ses  membres,  galvanisés,  eprouvèreat  un 
tremblement  convulsif,  mêlé  de  soubresauts . . . 
il  voulut  se  lever  ;  mais  il  retomba  pesam- 
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ment  sur  le  canapé  et  murmura  d'une  voix 
sombre  : 

—  Initiée  aux  délices  de  l'amour...  et 
par  un  autre...  Je  n'en  veux  pas  entendre 
davantage,  madame,  continua  Surinville 
en  élevant  la  voix  ;  je  connais  maintenant 
tout  ce  que  votre  ressentiment  a  dû  vouer 
de  haine  aux  Thermidoriens;  tout  ce  que  vous 
avez  pu  méditer  de  vengeance  contre  eux. 

—  Non,  monsieur,  vous  ne  le  concevez  pas 
encore,  reprit  Herminie;  car  je  ne  vous  ai 
pas  dit  combien  quelques-uns  d'entr'eux,  qui, 
les  premiers,  ont  demandé  la  lête  de  Saint- 
Just,  étaient  hideusement  ingrats...  Vous 
ignorez  peut-être  quePichegru,  par  exem- 
ple, lui  devait  sa  fortune  militaire...  il  l'a- 
vait tiré  du  rang  des  officiers  subalternes 
pour  l'élever  aux  premiers  grades. . .  Eh  bien  ! 
la  dénonciation  de  ce  général,  a  précédé  tou- 
tes les  autres...  El  je  ne  me  féliciterais  pas 
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d'avoir  attiré  sur  lui  le  châtiment  mérité  par 
ceux  qui  percent  le  sein  de  leur  bienfaiteur. 
Ma  vengeance  sera  complète:  maintenant 
50,000  hommes  entrent  dans  Paris...  Les 
barrières  sont  fermées  :  les  thermidoriens 
sont  tenus  en  arrêt  comme  des  bétes  fauves, 
par  une  meute  formidable;  ils  ne  peuvent 
échapper  à  ces  républicains  que  je  hais,  mais 
que  j'ai  servis  avec  délices. 

—  Mais  par  quelle  ruse  infernale  avez-vous 
pu  annuler  des  dispositions... 

—  Mollement  conduites,  plus  niaisement 
prolongées  ..  Bonaparte  s'était  assoupi  sur 
son  lit  de  lauriers  ;  je  l'ai  éveillé  !  Augereau 
est  venu.  Vous  aviez  conçu  le  projet  d'enle- 
ver ce  général  ;  j'ai  deviné  ce  projet  à  votre 
réticence,  qui  me  blessait;  j'ai  prévenu  Au- 
gereau . 

—  Ainsi,  madame ,  vous  livriez  ma  vie  aux 
républicains.  - 

H.  11. 
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—  Vous  allez  voir  que  non:  Lorsqu'un 
jeune  homme  vous  a  remis  un  billet  rue  Saint- 
Dominique,  mon  domestique  était  derrière 
lui;  il  allait  vous  remettre  un  pareil  avis.  Vo- 
tre départ  subit  lui  a  prouvé  que  j'avais  été 
devancée.  Et  d'ailleurs,  monsieur  le  comte, 
si  j'avais  voulu  vous  sacrifier,  vous  aurais-je 
mandé  ce  soir... 

—  Je  dois  en  effet  me  montrer  reconnais- 
sant d'une  telle  sollicitude,  répondit  Surin- 
vilie  avec  amertume...  Il  vous  a  paru  suffi- 
sant de  vous  être  iouée  de  mon  amour: 
c'est  à  cela,  sans  doute,  que  se  borne  le  sacri- 
fice  fait  du  descendant  d'un  connétable 
de  France  à  l'ombre  de  votre  amant,  le  jaco- 
bin... Oui...  je  le  vois,  poursuivit  Amédée, 
en  lançant  sur  le  portrait  un  regard  éîince- 
lant,  du  fond  des  enfers,  Saint-Just  imprime 
à  cette  peinture  un  sourire  de  satisfaction... 
Mais  au  moins,  cruelle  Herminie,  ce  triom- 
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phe  n'accomplira  pas  antant  que  vous  le 
pensez^  les  vœux  de  votre  orgueil  :  Tesclave 
avait  brisé  ses  chaînes  avant  d'être  humilié 
par  vos  dédains.  Ce  n'était  pas  un  jeune 
homme  qui,  hier^  veillait  à  ma  conservation 
avant  que  votre  trahison  se  fut  avisée  d'un 
remords;  c'était  une  femme  non  moins  Lelle 
que  vous,  et  dont  l'âme  égale  en  noblesse,  en 
bonté,  la  noirceur  de  la  vôtre...  Elle  est 
toute  à  moi  cette  créature  angélique;  et  je 
prends  Dieu  à  témoin  que  mon  cœur  n'a 
plus  de  soupirs  que  pour  elle... 

«  Adieu,  madame,  ajouta  Surinville  en  se 
levant;  je  ne  vous  reverrai  plus,  je  ne  dé- 
sirerai plus  vous  revoir. 

Et  se  précipitant  hors  du  cabinet,  le  comte 
laissa  mademoiselle  de  Vermansange  trou- 
blée jusqu'à  la  stupéfaction  de  ce  qu'elle  ve- 
nait d'entendre. 

Amédéeen  sortant  de  l'hôtel,  aperçut  un 
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homme  assis  de  Tautre  côté  de  la  rue;   sur 
une  borne;  rimagination  remplie  d'idées  sinis- 
tres, il  s'élançait  pour  demander  à  cette  hom- 
me ce  qu'il  faisait  là,  lorsqu'il   reconnut  Ni- 
cette. 

—  J'étais  à  mon  poste,  lui  dit-elle  avec  un 
doux  sourire. 

—  Viens,  s'écria  le  comte  en  saisissant 
le  bras  de  l'orpheline;  ton  souffle  d'ange  ne 
doit  pas  s'exhaler  dans  cette  atmosphère  de 
perfidie  et  de  trahison. 

Herminie  resta  long-temps  plongée  dans 
une  sombre  rêverie  ;  une  entière  révolution 
de  pensées  et  de  sensations  s'était  opérée 
subitement  en  elle.  Tout  à  l'heure  encore, 
elle  s'enivrait  du  désastre  de  s€s  ennemis 
vaincus;  maintenant  le  sentiment  de  la  ven- 
geance expirait  dans  son  cœur  ;  elle  n')  sen- 
tait plus  fermenter  que  l'orgueil  froissé,  se 
compliquant  d'une  acre  jalousie  ,  née  depuis 
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quelque   secondes,    et  qui  déjà  dévorait  ce 
cœur^  prêt  à  se  venger  de  lui-même. 

—  Affreuse  découverte,  s'écria  enfin  la  no- 
ble demoiselle,  je  l'aimais  11! 


XÎI. 


La  scène  que  je  viens  de  retracer  s'était 
passée  le  ^"  sepleœbre  i797  (15  fructidor 
an  VI ).  Une  force  militaire  considérable 
venait  d'entrer  à  Paris;  les  barrières  étaient^ 
si  non  fermées,  du  moins  gardées  par  de  for- 
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midables  détachements.  Les  Clichiens  armés 
n'avaient  pu  se  rendre  au  point  de  réunion 
convenu.  Les  orateurs  royalistes  des  conseils, 
terrifiés  par  l'assurance  que  le  Directoire  sor- 
tait enfin  d'une  léthargie  sur  la  continuation 
de  laquelle  on  comptait,  n'osèrent  aborder 
les  propositions  contre-révolutionnaires  de- 
puis si  long-temps  méditées;  les  séances  te- 
nues du  ^  5  au  ^ 7,  s'écoulèrent  en  déclama- 
tions verbeuses  et  diffuses,  qui  ne  prouvè- 
rent que  la  timidité  des  hommes  qu'on  avait 
vu  si  chauds ,  entre  le  Bordeaux  et  le  Cham- 
pagne, au  banquet  de  Leda.  Pichegru  lui- 
même,  se  montrait  d'une  irrésolution  portée 
Jusqu'à  la  pusillanimité,  que  Surinville  et 
Liv...,  lui  reprochèrent  avec  une  énergie 
presque  brutale,  sans  exciter  même  sa  colère, 
qu'il  était  d'ordinaire  si  facile  de  provoquer. 
G'estquece  général  venait  d'avoir  l'avis  indi- 
rect mais  certain,  que  sa  correspondance  avec 


—  ns  — 
le  prince  de  Condé,  trouvée  dans  le  fourgon  du 
général  autrichien  Kinglin,  fait  prisonnier 
récemment  pouvait,  d'un  moment  à  Tautre, 
venir  corroborer  les  révélations  du  comte 
d'Antraigues,  et  convaincre  le  président  félon 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  d'une  haute  trahi- 
son, avant  qu'il  ait  pu  en  recueillir  le  fruit. 

Surinville,  les  émigrés  rentrés  secrète- 
ment, les  chouans  de  l'armée  grise,  et  mémo 
une  partie  des  légions  dorées  voulaient  à  tout 
risque,  essayer  un  coup  de  main...  Mais  la 
garnison  de  Paris,  toujours  sur  pied,  faisait 
l'exercice  à  feu  du  matin  au  soir,  partie  dans 
la  plaine  de  Grenelle,  partie  aux  Champs- 
Elysées  :  il  n'y  avait  pas  moyen  d'opérer  un 
mouvement  d'une  heure  sans  que  ceux  qui 
le  tenteraient  fussent  écrasés. 

Cependant  le  Directoire,  conseillé  en  ce 
moment  critique  par  une  habileté  dont  on  ne 
l'aurait  pas  jugé  capable,  se  bornait  à  des  dé- 
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monstratioîis  défensives;  il  n'attaquait  pas 
parce  qu'il  voulait^  autant  qu  il  le  pourrait, 
échapper  au  reproche  d'avoir  violé  la  consti- 
tution de  Fan  m  par  un  coup  d'état.  Il  espé- 
rait encore  amener  les  Clichiens,  maîtres  main- 
tenant delà  majorité  des  deux  conseils,  à  le- 
ver  l'étendard  de  la  contre-révolution;    ce 

qui  légitimerait  pleinement  les  mesures  révo- 
lutionnaires, arrêtées  au  Luxemboui'g,  con- 
tre l'avis  de  Carnot  et  de  Barthélémy,  si  peu 
d'accord  sur  d'autres  points.  Barras  avait 
même  blâmé  le  général  Augereau  d'avoir, 
dans  un  banquet  militaire  donné  par  lui  le  1 6, 
laissé  éclater  avec  trop  de  bruit  le  républica- 
nisme un  peu  jacobin  de  ses  officiers. 

Enfin,  les  royalistes  n'ayant  pas  bougé  jus- 
qu'au ^7  fructidor,  le  Directoire  prit  l'initia- 
tive :  le  représentant  Bailleul,  par  une  décla- 
ration à  ses  commettans  en  forme  de  mani- 
feste contre  le  corps  législatif,  attacha  le  gre- 


—  -«75  - 
lot...  Le  gant  jeté  aux  Clichiens  des  conseils 
ne  fut  point  ramassé...  On  ne  vit  surgir 
qu'une  panique  presque  générale  de  cet  acte 
d'agression:  de  belles  dames,  entre  autres 
mesdames  Tallien  et  d'Eîsla,  dont  les  menées 
secrètes  étaient  si  actives  depuis  quelque 
temps,  quittèrent  Paris  en  poste:  la  politique 
qui  sentait  la  poudre  à  canon  n'était  pas  de 
leilï*  ressort.  On  avait  dit  de  madame  d'Elsta, 
qu'elle  recevait  le  matin  les  jacobins,  le  soir 
les  royalisles  et  à  dîner  tout  le  monde;  or,  il 
semblait  qu'a  ce  compte  elle  pouvait  être  sans 
crainte ,  soit  que  Rome  ou  GenèVe  triomphât  ; 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Cette  dame  en  se  faisant 
homme,  a  dit  un  mémorialiste  spirituel,  avait 
conservé  beaucoup  de  la  femme  :  apparem- 
ment la  peur  faisait  partie  de  cette  réserve. 
Néanmoins  elle  ne  perdit  pas  entièrement 
la  présence  d'esprit:  M.  d'Elsta,  ambassadeur 
d'unecourdu  Nord,  mais  pour  le  moment  am- 
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bassadeur  de  sa  femme ,  fut  envoyé  par  elle  , 

chez  plusieurs  députés  Clichiens^  pour  leur 

recommander  de  brûler  leur  correspon- 
dance... Elle  savait^  !a   prévoyante  dame, 

qu'il  s'y  trouvait  de  ses  lettres...  L'envoyé 
conjugal  avait  là,  convenez-en,  une  singu- 
lière mission... 

La    fameuse    conspiration   de  Clichy,  si 
pompeusement  annoncée  dans  toute  l'Europe, 
si    chère  aux  puissances  coalisées  contre  la 
république  française ,  produisit  donc  un  ré- 
sultat comparable  à  celui  de  la  montagne  en 
travail  :  ridiculus  mus.   Le  lieutenant  de  Bo- 
naparte, dans  la  nuit  du  ^7  au  4  8  ,  s'étant 
rendu   aux  Tuileries,    aussi  calme  que  s'il 
se  fut  agi  d'une  représentation  à   l'Opéra, 
demanda  purement  et  simplement  les  épau- 
lettes  du  chef  de  brigade  Ramel ,  comman- 
dant la  garde  du  corps  législatif;  Pichegru  lui 
remit  poliment  son  épée ,  et  tout  fut  dit. 
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Le  ^8  au  matin,  Augereau  écrivait  à  Bo- 
naparte. «  Enfin,  mon  général,  ma  mission 
»  est  remplie  ;  et  les  promesses  de  l'armée 
»  d'Italie  ont  été  acquittées  cette  nuit. 

»  A  minuit  j'ai  envoyé  Tordre  à  toutes 
»  les  troupes  de  se  mettre  en  marche  sur 
»  tous  les  points  désignés.  Avant  le  jour, 
»  tous  les  points  et  les  principales  places 
»  étaient  occupés  avec  du  canon.  A  la  pointe 
»  du  jour  les  salles  des  conseils  étaient  cer- 
»  nées;  les  grenadiers  du  corps  législatif 
»  fraternisaient  avec  mes  troupes,  et  les 
»  membres  dont  je  vous  envoie  la  liste  étaient 
»  arrêtés  et  conduits  au  Temple.  On  est  à 
»  la  poursuite  d'un  plus  grand  nombre... 
»  Carnot  est  disparu.  Paris  est  calme  et 
»  émerveillé  d'une  crise  qui  s'annonçait  ter- 
»  rible,  et  qui  s'est  passée  comme  une  fête, 
»  Le  patriote  robuste  des  faubourgs  proclame 
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1»  le  salut  de  la  république ,  et  les  collets 
»  noirs  sont  sous  terre.» 

II  était  difficile  de  limiter  étroitement  le 
champ  arbitraire  où  le  Directoire  venait 
d'entrer_,  sans  laisser  aux  royalistes  l'espoir 
de  prendre  une  prompte  revanche  :  Les  di- 
recteurs Carnot  et  Barthélémy,  cinquante- 
trois  membres  des  deux  conseils,  et  trente- 
cinq  journalistes  furent  condaamés  à  la  dé- 
portation^ avec  une  multitude  d'autres  indi- 
vidus, plus  ou  moins  vaguement  accusés 
d'avoir  favorisé  la  conspiration  de  Clichy. 

Celui  que  j'ai  nommé  ailleurs  le  Janus  de 
1797,  le  rémouleur,  Amédée  de  Suriaville 
enfin,  étaient  bien  signalés  à  la  police  comme 
une  seule  et  même  personne.  Il  y  a  plus,  son 
portrait,  crayonné  par  la  spéculation  de  cir- 
constance, figurait  dans  tous  les  étalages  de 
marchands  d'estampes.  On  cherchait  avec 
activité  ce  mobile  de  la  conspiration  ciichien- 
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ne;  il  comprenait  parfaitement  qu'il  ne  pou- 
vait rester  en  France;  mais  s'aventurer  par 
les  routes,  même  nuitamment,  lorsque  tous 
les  gendarmes  de  la  république  étaient  sur 
pied  pour  saisir  la  r/ueue  de  Clichjj,  comme  on 
disait  alors,  c'eût  été,  de  la  part  du  comte, 
une  grande  imprudence. 

Or,  le  souterrain  décrit  au  commencement 
de  cette  histoire  n'était  pas  connu  des  répu- 
blicains; les  députés  clichiens,  frappés  de 
proscription,  sans  jugement,  tenaient  trop 
au  rôle  de  victimes,  que  se  donnent  toujours 
les  conspirateurs  malheureux,  pour  décou- 
vrir le  lieu  de  leurs  conciliabules.  Ce  fut  un 
asile  pour  le  comte.  La  double  issue  devait, 
selon  toutes  les  probabilités,  favoriser  son 
évasion,  si  comme  cela  pourrait  être ,  on  pou- 
vait, dans  les  derniers  temps  ^  l'avoir  vu 
entrer  dans  la  maison  nette.  A  tout  événement, 
la  somme  cachée  dans  ie  puits  en  fût  retirée; 
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Nicôtte  cousit  moitié  des  billets  de  banque 
dans  les  habits  de  Surinville ,  moitié  dans 
ceux  qu'elle  ne  quitta  plus  :  ainsi  l'avait 
voulu  Amédée.  Quant  à  la  correspondance, 
on  la  brùia ,  sauf  une  seule  lettre  que  l'or- 
pheline demanda  à  son  ami  la  permission 
de  conserver...  îl  eût  la  discrétion  de  ne  pas 
demander  à  la  voir. 

Un  double  jeu  de  sonnettes  correspondait 
de  la  salle  souterraine  à  la  maison  blanche, 
et  de  celle-ci  à  la  salle  souterraine.  11  demeu- 
ra convenu  que  si  quelque  visite  domi- 
ciliaire ,  qu'il  était  prudent  de  prévoir,  fai- 
sait craindre  àNicette  que  la  trappe  cachée 
sous  son  escalier  ne  fut  découverte,  la  son- 
nette d'en  bas  serait  agitée.  Alors,  fut-il  con- 
venu, le  comte,  bien  déguisé  qu'il  était  en 
carrier  de  Clichy,  sortirait  par  l'issue  cachée 
sous  les  broussailles  aux  bords  de  la  rivière; 
se  faisant  Jour,  ses  pistolets  à  la  main,  si. 
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contre  toute  attente,  cette  issue  était  gardée,  et 
se  jetant  à  la  nage  afin  d'éviter  toute  pour- 
suite. Si  au  contraire  sa  sortie  s'effectuait 
sans  trouble,  ri  gagnerait  quelque  village 
isolé  à  quatre  ou  cinq  lieues  ;^y  resterait,  sous 
un  prétexte. quelconque  une  huitaine;  puis 
marchant  la  nuit,  se  cachant  le  jour,  il  gagne- 
rait les  côtes  de  la  Manche,  et  passerait  en 
Angleterre.     ^ 

—  Je  vous  y  rejoindrai,  nfionsieur  le  comte, 
ajouta  Nicette...  N'était-ce  pas  comme  si  elle 
eut  dit  :  Amédée,  je  me  donnerai  à  toi. . . 

—  Tu  me  rejoindras,  providence  de  ma 
vie...  ahl  alors  il  n'y  aura  plus  de  malheur, 
plus  de  calamités  pour  moi. 

Et  la  reconnaissance  du  comte  allait  se 
montrer  si  expansive ,  si  prodigue  de  caresses, 
que  peut-être,  son  âme  serait  descendue  des 
hautes  régions  de  l'amour  chaste  et  noble... 

II.  12. 
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lorsqu'on  frappa  violemment  à  la  porte  du 
jardin... 

—  Les  voilà,  mon  ami,  les  voilà...  vite, 
entrez  dans  le  souterrain,  et  n'oubliez  aucune 
de  nos  conventions. 

—  Aucune,  Nicette;  mais  ce  que  j'oubli- 
rai  moins  encore ,  c'est  ton  dévouemeiit , 
c'est  ta  divine  bonté...  c'est  le  trésor  qui 
m'échappe. 

-  Et  que  tu  retrouveras ,  dit  l'orpheline 
en  appliquant  un  baiser  enflammé  sur  les 
lèvres  du  comte... 

Il  est  si  difficile  d'abréger  de  semblables 
adieux;  et  il  faut  si  peu  de  temps  pour  en- 
foncer avec  des  crosses  de  fusil  la  frêle  ferme- 
ture d'un  jardin  de  campagne...  La  trappe 
venait  de  se  refermer  sur  Âraédée  quand  un 
commissaire  de  police,  des  officiers  de  paix 
et  dix  gendarmes  parvinrent  à  la  porte  même 


—  ^85  — 

de  la  maison  ,  que  Nicette ,  paie  ,    haletante , 
éperdue,  courut  leur  ouvrir. 

—  Son  trouble  la  décèle,  dit  le  commis- 
saire d'un  ton  capable;  cherchez  bien,  citoyens 
gendarmes,  le  conspirateur  est  ici. 

—  On  serait  troublé  à  moins,  citoyens, 
répondit  Js^icette,  déjà  remise  :  je  ne  suis  pas 
habituée  à  recevoir  si  tard  des  visites  comme 
les  vôtres. 

—  Vous  en  recevez  de  plus  secrètes,  belle 
blanchisseuse,  reprit  Je  quartenier  avec  un 
clignotement  auquel  il  se  flattait  d'impri- 
mer une  expression  de  finesse,  et  qui  ne  pro- 
duisit qu'une  laide  grimace. 

—  J'ignore  ce  que  vous  voulez  dire,  ci- 
toyen. 

—  Je  veux  dire  que  vous  êtes  en  corres- 
pondance avec  le  prétendu  rémouleur,  bien 
connu  maintenant  pour  être  l'émigré  Surin- 
ville;  on  a  suivi,  il   y  a   quelques  jours  un 
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commissionnaire  qui  vous  apportait  une  let- 
tre de  sa  part. 

—  Cherchez  bien^  citoyens^  répéta  le  com- 
missaire en  s'adressant  aux  gendarmes;  cet . 
homme  doit  être  ici;  on  l'a  vu  entrer  le  \S 
fructidor  au  soir,  et  Ton  est  certain  qu'il  n'eu 
est  pas  sorti.  » 

Ce  court  dialogue  avait  eu  lieu  dans  le  cor- 
ridor aboutissant  à  Toscûlier^  dont  le  dessous 
présentait  un  renfoncement  qui  provoquait 
naturellement  Tattentiou.  Les  gendarmes  se 
dirigèrent  vers  ce  recoin;  mais  la  nuit  était 
venue,  et  tandis  qu'ils  demandaient  à  grands 
cris  de  la  lumière,  Nicette  avait  eu  le  temps 
de  toucher  au  ressort  caché  sous  la  rampe. 
Le  comte  étaita  v  erti .  La  trappe  joignait  sibien 
qu'il  était  difficile  d'en  apercevoir  les  joints; 
les  gendarmes  allaient  s'éloigner  lorsque  Tun 
d'eux,  dont  la  vue  était  rendue  perçante  par 
l'espoir  d'obtenir  la  prime  promise  pour  l'ar- 
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restation  du  comte,  s'écria  en  grattant  le  sol 
avec  ses  ongles: 

—  Citoyens,  citoyens,  j'ai  la  main  sur 
rentrée  du  nid  de  l'oiseau...  Voici  une 
trappe... 

—  Ah  !  petite  finassière,  dit  le  commis- 
missaire  en  menaçant  Nicette  du  doigt,  vous 
paierez  cher  vos  intelligences  avec  les  roya- 
listes... Il  eut  bien  mieux  valu  épouser  un 

brave  défenseur  de  la  république...  Ouvrez 
cette  trappe,  ma  mie. 

—  Moi,  répondit    l'orpbeline   avec   une 

feinte  tranquillité,  est-ce  que  je  sais  s'il  y  à  là 
une  trappe... 

—  Voilà,  voilà,  citoyen  commissarre... 
J'ai  soulevé  la  susdite  avec  la  pointe  de  mon 
sabre...  En  avant,  camarades,  dans  la  région 
des  taupes...  commissaire,  éclairez  vous  la 
marche... 

—  Que  dites-vous  donc  là,  gendarme.  Tau- 


—  186  — 
torité   doit    toujours    se    tenir    à   l'arrière- 
garde. 

—  Assez  causé,  reprit  le  gendarme,  péné- 
trons dans  le  repaire  du  crime,  comme  dit 
le  citoyen  Tautin,  de  TAmbigu...  Un  fier  la- 
pin celui  là!  suivez  moi,  vous  autres. 

Toute  la  troupe  entra  dans  le  conduit  sou- 
terrain ;  bientôt  Nicette  Tentendit  briser  à 
coups  de  crosse  la  porte  qui  fermait  la  salle 
des  séauces...  puis  elle  n'entendit  plus  rien  ; 
et  Tamante  d'Amédée,  tombant  à  genoux,  se 
prit  à  prier  fervemment  pour  son  salut. 

Au  bout  d'une  demie  heure  environ,  Nicette 
entendit  les  perquisiteurs  monter  Tescalier 
qui  conduisait  à  sa  chambre. 

—  Personne,  s'écriait  le  commissaire  avec 
colère  ;  et  pourtant  c'était  bien  là  que  le  club 
se  réunissait  :  la  salle  est  encore  décorée... 

— •  0    mon  divin  maître  !  je   vous  rends 
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grâce,  s'écria  Nicette^  rayonnante  do  joie... 
il  est  sauvé. 

—  Citoyenne,  vous  allez  nous  suivre,  dit 
impérativement  le  commissaire*  en  entrant 
chez  Nicette  ;  vous  êtes  une  conspiratrice, 
puisque  les  conspirateurs  se  réunissaient  dans 
votre  maison..; 

—  Disposez  de  moi,  citoyen... 

Et  résignée  avec  une  stoïcité  digne  d'un 
philosophe  grec,  la  jeune  blanchisseuse  fit 
un  petit  paquet  de  quelques  pièces  de  linge  ; 
puis  regardant  Tofficier  public  fixement,  elle 
dit:  je  suis  prête. 

—  Cette  jeune  fille  à  le  fil,  dit  le  gendarme 
loustic. 

La  vieille  compagne  de  Nicette  était  mor- 
te depuis  quelque  temps  ;  il  fallut  fermer  sa 
maison...  Six  mois  après  TeDlèvement  de 
la  pauvre  fille,  on  voyait  le  jardin  en  friche; 
Tortie  avait  poussée  sur  le  seuil  ;  les  hirondel- 


les  faisaient  paisiblement  leur  nid  dans  Tan- 
gle  des  croisées.  Nicette  n'avait  rien  voulu 
déclarer  ni  sur  le  dernier  séjour  du  comte 
chez  elle,  ni  sur  les  moyens  d'évasion,  ni  sur 
le  déguisement  qu'il  avait  pris  pour  fuir... 
Elle  était  déportée  à  la  Guiane  française. 


XIIL 


D'après  tout  ce  que  j'en  ai  dit  jusqu'ici. 
Ton  pourrait  croire  que  le  parti  Clichien  ne 
délibérait  et  n'agissait  que  secrètement  :  ce 
serait  une  erreur.  Cette  faction  énonçait 
ouvertement  ses   vues;    elle    les  formulait 
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en  propositions  à  la  tribune  des  deux  conseils, 
parce  que  le  but  contre-révolutionnaire  qu'elle 
se  proposait  n'était  jamais  avoué;  et  que  le  ré- 
tablissement du  trône  était  une  entreprise  ha- 
bilement masqué.  Mais  comme ,  en  définitive , 
la  conjuration  deClichyne  tendait  qu'à  ce  ré- 
sultat ,  il  fallait  bien  qu'une  partie  de  ses  déli- 
bérations fut  secrète;  autrement  la  trahison 
eût  été  flagrante,  et  le  succès  dès  long-temps 
compromis  par  la  mise  en  accusation  des 
conjurés.  Les  conciliabules  royalistes  se  tin- 
rent d'abord  dans  plusieurs  maisons  de  Cli- 
chy,  à  partir  du  faubourg  appelé  aujourd'hui 
les  Batignoles;  on  a  vu  comment  l'interven- 
tion fortuite  d'une  jeune  blanchisseuse,  les 
rendit  moins  hasardeuses,  en  indiquant  le 
local  souterrain  que  vous  connaissez,  et  dont 
l'existence  ne  fut  pas  même  soupçonnée 
durant  la  conspiration. 

Le  comte  de  Surinville,  averti  par  la  son- 
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nette   d'alarme  que  Nicette  avait  agitée  ,  put 
donc  sortir  librement  de  la  salle  souterraine; 
et  les  ténèbres   le  favorisant,    il  s'éloigna 
sans  fâcheuse  rencontre ,  mais  non  sans  in- 
quiétude sur  ce  qui  s'était  passé  à  la  maison- 
nette. Ayant  marché  avec  rapidité,  quoiqu'à 
peu  près  au  hasard ,  il  arriva  au  point  du  jour 
à  une   lieue  environ    de  Pontoise^    dont  il 
aperçut  les  clochers  dès  que  le  soleil   com- 
mença à  éclairer  l'horizon.  Le  hasard  avait 
assez  heureusement  dirigé  sa  marche  incer- 
taine :  se  trouvant  dans  la  direction  de  la 
Normandie ,  il  se  décida  à  en  gagner  les  côtes^ 
d'où  il  lui  serait  facile  de  se  faire  transporter 
en  Angleterre  par  un  de  ces  chasse-marées 
qui  naviguent  au  mépris  des  plus  gros  temps. 
Mais  Amédée  comprit  qu'il  ne   devait  mar- 
cher que  la  nuit,  éviter  les  villes,  s'éloigner 
des  grandes  routes,  et  voyager  en  quelque 
sorte  à  vol  d'oiseau. 
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Cette  tâche  ne  fut  pas  d'une  facile  exécu- 
tion :  il  lui  fallait  solliciter  sa  nourriture  dans 
les  fermes  écartées;  souvent  même  il  prenait 
le  parti  de  la  mendier,  pour  ne  pas  exciter 
les  soupçons  en  payant  ce  qu'il  avait  con- 
sommé. Quelquefois  l'expression  énergique 
de  ses  traits,  le  faisait  prendre  pour  un  voleur 
par  les  paysans  auxquels  il  demandait  l'hos- 
pitalité; alors,  ildevait  craindre  que  les  gen- 
darmes, appelés  par  ses  hôtes,  ne  vinssent  le 
surprendre  sur  la  poignée   de  paille  qu'on 
lui  avait  assignée  pour  lit ,  avec  une  mauvaise 
grâce  mêlée  de  défiance.  Plus  ordinairement, 
le  villageois  normand  ,  ami  du  travail,  repro- 
chait à  notre  aventurier  la  vie  nomade  qu'il 
menait;   allégant  avec  rudesse,  que  l'hom- 
me robuste  et  laborieux  n'a  pas  besoin  de 
courir  le  monde  pour  trouver  de  l'ouvrage.. 
De  tous  ces  assauts  livrés  à  sa  prétendue  fai- 
néantise, l'amour-propre  du  descendant  d'un 
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connétable  sortait  toujours  violemment  frois- 
sé, quoique  ces  reproches  ne  s'adressassent 
qu'au  soi-disant  manouvrier  errant...  Le 
moi,  ainsi  humilié,  était  souvent  atteint  sous 
le  déguisement  rustique. 

Mais  la  plus  grande,  la  plus  fréquente  des 
difficuîtés  que  le  comte  eut  à  vaincre  résultait 
de  la  rencontre  des  cours  d'eau  dans  le  pays 
le  plus  agréablement  coupé  de  rivières  si- 
nueuses et  de  ruisseaux  murmurants.  Certes  I 
si  jamais  Amédée  s'était  senti  bercé  délicieu- 
sement par  les  douceurs  de  Téglogue,  il 
abjurait  maintenant  ce  culte  champêtre; 
vouant  à  l'exécration  les  ondes  limpides  ser- 
pentant à  travers  de  vertes  prairies;  don- 
nant à  tous  les  diables  Théocrite  et  Virgile  qui 
les  ont  chantées.  Vous  concevrez ,  je  l'espère, 
que  l'on  sente  assez  naturellement  expirer 
en  soi  la  poésie  amie  du  pittoresque,  lors- 
qu'aux approches  d'octobre,  il  faut  quitter 
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jusqu'au  vêtement  le  plus  strictement  néces- 
saire pour  passer,  souvent  à  la  nage,  une  ma- 
lencontreuse rivière  ,  qui,  malicieusement, 
se  reproduit,  quatre  ou  cinq  cents  pas  plus 
loin,  grâce  à  ces  contours-  si  délicieux  dans 
une  Idylle. 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  le  voyage  d'Amédée:  la  synthèse  des- 
criptive et  les  détails  de  la  vie  intime \\\?>qz  les 
divagations  ad  libitum,  sur  tout  ce  qui  passe 
parla  tête  de  l'auteur),  sont  les  deux  provi- 
dences secourables  des  romanciers  ;  et  voilà 
précisément  pourquoi  leur  nombre  s'accroit 
avec  une  effrayante  progression. 

Quel  écolier  de  rhétorique,  jalonné  dans  nos 
savanes  littéraires  par  J.  Janin,  et  qui,  au 
sortir  du  collège,  a  mis  dévotement  un  cierge 
à  Tautel  de  Sand,  ne  se  persuade  pas  que  l'in- 
térêt n'est  autre  chose  que  la  succession  des 
effets  de  style,  et  qu'on  a  fait  un  livre  quand 
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on  a  écrit;,  en  phrases  scintillantes^  deux 
volumes  in-8°...  Je  suis  encore  grandement 
hérétique  en  cette  croyance,  très  commode 
pourtant  ;  que  la  critique  si  juste^  si  conscien- 
cieuse, si  exempte  d'envie  que  vous  connais- 
sez, me  soit  bénigne  et  miséricordieuse. 

Supprimant  donc  tout  ce  que  j'aurais  pu 
phraser  ici  de  descriptions;  vous  épargnant 
le  reflet  des  impressions  intuitives  de  mon  hé- 
ros, j'arrive  avec  lui  sur  les  bords  de  la  mer, 
entre  le  Havre  et  Fecamp. 

Un  de  ces  vieux  marins,  pêcheurs,  contre- 
bandiers ou  corsaires,  suivant  Toccasion,  qui 
habitent  le  long  des  côtes,  consentit  à  mener 
Amédée  en  Angleterre,  malgré  les  rafales  d'un 
vent  d'équinoxe.  Semblables  à  ces  amants  es- 
pagnolsque  leurs  maîtresses  trouvent  d'autant 
plus  tendres  qu'elles  se  montrent  plus  pas- 
sionnées ,  ces  marsouins  à  peu  près  raisonna- 
bles, n'aiment  jamais  mieux  la  mer  que  du- 
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rant  les  tempêtes.  Le  comte,  monté  sur  la 
barque  à  peine  pontée  du  pêcheur  Normand, 
passa  la  Manche,  constamment  entre  deux 
eaux,  et  parvint  au  rivage  anglais,  salé 
comme,  une  morue,  après  une  traversée  de 
î24  heures. 

Surin  ville  voyaitsonarrivéeàLondres  d'un 
œil  peu  favorable,  malgré  le^consolant'^ espoir 
d'y  revoir  bientôt  Nicette ,  qui  mainte- 
nant se  mêlait  à  toutes  ses  pensées.  Il  avait  à 
rendre  compte  au  trop  fameux  William  Pitt  de 
l'emploi,  si  infructueux,  de  l'énorme  subside 
quecethomme  d'états'étaitpeu  empressé  d'ac- 
corder. Les  consciences  séduites  ne  signent 
pas  le  reçu  du  prix  de  leur  corruption  ;  rien 
n'empêcherait  donc  le  ministre  anglais  de 
donner  carrière  à  une  défiance  d'autant  plus 
carressante  pour  sa  pensée,  qu'elle  s'attache- 
rait à  la  réputation  d'un  français. 

Le  comte  descendit  dans  une  taverne  célè- 
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bre  alors,  vers  le  milieu  de  Piccadelly^  où 
moyennant  vingt-quatre  ou  trente  francs  par 
jour,  on  pouvait  vivre  d'une  manière  à  peu 
près  confortable*,  pourvu  qu'on  sut  se  passer 
de  potage,  de  vin  et  rabattre  exclusivement 
son  appétit  sur  des  pommes  de  terre  au  plus 
simple  naturel  et  du  bœuf  à  moitié  grillé  ou 
rôti.  Le  voyage  pédestre  et  semé  de  diffi- 
cultés que  venait  de  faire  Amédée  avait  été 
adsez  long  pour  donner  le  temps  à  Nicette 
d'arriver  à  Londres;  le  premier  soin  de 
son  amant  fut  de  la  chercher  dans  tous 
les  hôtels,  dans  tous  les  appartements  gar- 
nis dont  il  put  se  procurer  l'indication  à 
la  police  ;  vous  savez  comme  moi  ce  qui 
rendit  cette  investigation  aussi  vaine  qu'elle 
fut  désolaute  pour  l'amoureux  Amédée. 

Le  soir  du  second  jour  de  ses  recherches, 
il  remontait,  pensif  et  la  tète  baissée,  la  belle 

rue  qui  aboutit  au  vieux  palais  de   Saint-Ja- 
11.  13 
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mes^  lorsqu'à  je  ne  sais  tjuel  retrain  français, 
roucoulé  derrière  lui  avec  accompagnement 
du  frencli-dog  réitéré  des  passants^  il  crut  re- 
connaître une  voix  familière  à  son  oreille.  Il 
se  retourna;  c'était  en  effet  le  chevalier  de 
Liv... 

—  Vous  mon  sher  comte...  aussi  %e  me 
disais,  cette  tounure  noble  et  dégazée  n'est  pas 
des  bords  de  la  Tamise  :  nous  avons  beau  faire 
nous autes  fançais,  il  faut  que  l'élégance  na- 
tive pèce...  Nous  sommes  déicieusement  incoi- 
zibes. 

—  Mon  ami^  donnez  moi  des  nouvelles  de 
Paris,  parlez-moi  de  Nicette. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  Nicette? 

—  Un  ange,  mon  cher  chevalier. 

—  Peux  pas  vous  en  paler  ,  ze  n'ai  laissé  à 
Pais  que  des  diables. 

—  Mais  entons  donc  quelque  part,  ne  fut-ce 
que  dans  un  àestistes  public-liouses  oixJhon  Bull 
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s'enive  de  porter  du  matin  au  soir,  et  quelques 
fois  du. soir  au  matin,  déière  des  rideaux  à 
caeaux  roîizes  et  ôancs,  en  redisant  à  son  ogueil 
bitannique,  qu'un  Anglais  vaut  intinsèquement 
fois  Fançais...  Ah!  tenez,  voici  queque  s/iose 
comnaece  qu'ils  appellent  une  tavene...  En- 
tons'là.  . 

Surinville,  pressé  d'interroger  son  ami,  se 
laissa  conduire  devant  une  table  de  bois  fort 
propre,  mais  dans  toute  la  simplicité  de  sa 
nuance  primitive...  On  apporta  une  grande 
pinte  d'étain,  luisante  comme  de  l'argent  et 
que  couronnait  une  mousse  épaisse...  Amé- 
dée  connaissait  bien  les  usages  du  pays;  mais , 
préoccupé,  il  se  retourna,  et  demanda  en  an- 
glais deux  verres. 

Le  garçon  qui  venait  de  servir  la  bière, 
abaissa  sur  le  comte  un  regard  dédaigneux  , 
haussa  les  épaules,  et  -tourna  le  dos  à  des 
Français  assez  stupides  pour  ne  pas  savoir 
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qu'en  Angleterre,  le  scrofuleux  ou  le  scor- 
butique  doit  boire  patriarclialement  au  même 
vase  que  l'homme  sain ,  sous  peine  d'être  at- 
teint et  convaincu  d'ignorer  la  belle  civilisa- 
tion. Rappelé  à  la  coutume  anglaise  par  le 
superbe  mépris  du  servant,  Amédée  but  une 
gorgée  de  porter,  et  tendit  le  pot  au  chevalier, 
en  lui  disant  :  je  vous  écoute. 

—  Savez-vous,  mon  ami,  dit  Tex-chef  d'é- 
tat-major des  légions  dorées,  à  qui  %c  dois 
mon  salut? 

—  A  la  danseuse  Aglaé,  peut-être? 

—  C'est  vous,  mon  sker  comte,  qui  l'a- 
vez dit... 

—  Cela  ne  me  surprend  pas,  mon  cher 
Liv...   c'est  aussi  l'amour  qui  m'a  sauvé... 

—  Pas  par  les  soins  de  la  fière  Heminie  tou" 
zours.,.  car  cette  belle  beauté  n'a  pu  se  sau- 
ver elle-même  :  elle  a  été  aétéele  \9  fuctidor. 
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—  Qu'entends-je  !  gageons  que  c'est  par 
ordre  de  Barras. 

—  Vous  êtes  devin ,  mon  sher  SurinyiHe, 
et  ze palais  bien  à  mon  tour  que  ce  dôle-là 
veut  se  faire  donner  pour  rançon...  Liv... 
acheva  sa  phrase  à  l'oreille  du  chevalier. 

—  Ah  !  parbleu,  le  Directeur  libertin  s'a- 
buse fort. 

—  Vous  coyez^  mon  ami. 

—  Si  je  le  crois  !  on  ne  paie  pas  de  ran- 
çon avec  un  trésor  vide. 

—  Ah  !  mon sAer  comte... 

—  Que  vosprésomptions  n'aillent  pas  trop 
loin,  chevalier...  Je  ne  suis  coupable  que 
d'un  abus  de  confidence... 

—  Ah  !  gand  Dieu  !  il  fallait  donc  que  la 
ciconstance  fût  impéïeitse,..  les  femmes  font 
raementde  ces  confidences-là,  et  elles  se  révè- 
lent par  l'autorité  de  l'expérience. 

—  La    conjoncture   était  en   effet   impé- 
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rieuse^  répondit  Amédée  d'un  air  songeur... 
Mais  n'attendez  pas ,  chevalier,  le  complé- 
ment de  mon  indiscrétion.  J'ai  à  me  plaindre 
gravement  d'Herminie;  cependant  je  suis 
trôs-affligé  de  son  arrestation;  car  je  crains 
que  la  fausse  bienveillance  qu'elle  me  témoi- 
gnait ne  Tait  compromise. 

—  La  fausse  bienveillance...  \o'\\k\es>  gandes 
iames  qui  se  mettent  à  mentir  en  amour 
à  pèsent...  En  véité,  il  n'y  a  plus  de  mœurs. 

—  Et  je  vous  dirai  que  Barras  n'est  pas  hom- 
me à  laisser  aller  sans  rançon  une  femme 
aussi  belle  que  mademoiselle  de  Vermansange. 

—  S'il  l'obtient ,  le  fipon  ne  sea  pas  mallieu- 
eiix. . .  A  défaut  du  saint  ^  2e  me  contenteais  de 
la  shasse. 

—  Dites-moi,  mon  cher  ami,  que  s'est-il 
passé  après  la  catastrophe,  qui,  par  bonheur^ 
n'a  pas  été  sanglante. 

—  Ze  vais  vous  dire  tout  ce  que  ze  sais ,  en 
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commençant  par  moi,  selon  l'iizaze  antique 
et  solennel...  Le  lieutenant  de  Bonapate  ne 
sashant  où  \o\x?>touverj  m'a  fait  l'honneur  de 
penser  à  moi  immédiatement  :  A  six  heures 
du  matin,  le  \  S,  une  compagnie  de  genadiers 
(honneur  complet)  a  cené  mon  hôtel  ;  un  offi- 
cier bien  accompagné  y  a  pénéfé;  mais  vous 
savez,  comte,  que  zene  coiisseshez  moi  que 
losquil  me  convient  de  donner  des  vacances 
aux  amours...  Z' étais  shez  Aglaé.  Rien  de  plus 
babillard  que  larenommée  des  bonnes /b^/me5  : 
iouiPaïs  savait  mon  affaire  de  cœur  avec  cette 
petite  ;  les  républicains  m'ont  pousuivi  zusquà 
son  domicile...  Ecoutez  attentivement,  voici 
du  dévouement  romain  ou  gec  :  Les  soclats 
étaient  entés  dans  l'appatement  ;    ils   allaient 
violer  le  sanctuaire    de  la  beauté;    soudain 
Aglaé   me  fait  lever,   ouve  le  cabinet  où  sa 
femme  de  s/i(un6e  est  coiissée,  ïdi  découve ,  me 
pousse  à  côté  d'elle,  zette  la  couveture  sur  nous 


deux ,  refeiM  la  pote^  et  se  remet  au  lit...  La 
femme  de  shambe  est  zolie. . .  n'est-ce  pas  là  de 
l'héoisme. 

—  Et  voilà  ce  qu'Aglaé  a  fait  pour  votre 
salut? 

—  Oui ,  mou  s/ter.,,  tait  subime,  ma  petite 
paole...  Les  guenadiers  ne  me  touvant  pas  où 
ils  espéaient  me  toiiver  se  sont  retiés  sans  même 
avoir  sonzé  a  visiter  le  cabinet  de  Lisette... 

—  Cette  fille-là  me  paraît  singulièrement 
dévouée  à  sa  maîtresse. 

—  Etonnamment,  mon  s  lier  comte...  au- 
tant presque  que  la  petite  me  l'est  à  moi- 
même...  car  il  faut  que  vous  sassiez  qu'elle 
m'a  suivi  à  Londes. 

—  Toujours  dans  votre  intérêt? 

—  Pas  pour  aute  shose. . . 

—  Quoi,  vous  ne  pensez  pas  que  cette 
jeune  danseuse  puisse  calculer  un  peu. 

—  Amour  désintéessé  s'il  en  fut  zamais. 
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—  C'est  rare  à  TOpéra.  Mais  de  grâce,  tâ- 
chez de  me  donner  quelques  renseignements 
sur  Nicette...  vous  savez,  une  jeune  fille  qui 
me  logeait  à  Clichy;  je  crois  vous  en  avoir 
parlé. 

—  Ah  !  vous  me  mettez  sur  la  voie  ;  une 
zolie  ôlansisseuse  dans  la  maison  communi- 
quant avec  le  hmeun  sotiteain... 

—  Une  créature  angélique,  que  j'adore,  à 
qui  je  donnerais  ma  main  avec  vingt  millions,     , 
si  je  les  possédais... 

—  Tant  pis,  mon  pauve  ami,  tant  pis; 
vos  amours  voguent  en  ce  moment  vers 
Cayenne. 

—  Déportée!  ma  Nicette,  mon  ange  tuté- 
laire,  dans  les  déserts  insalubres  de  Sina- 
marie,  peut-être...  J'irai  la  chercher...  Oh  ! 
je  mourrais  si  Nicette  ne  m'était  pas  rendue. 

Et  le  comte,  désespéré,  laissa  tomber  sa 
tête  sur  la  table  ,  qu'il  inonda  de  ses  larmes. 
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—  Allons^  mon  «Aer  comte  ^  calmez-vous... 
que  diable!  la  race  des  belles  femmes  n'est 
pas  épuisée...  on  en  touve  encore  patoiit... 
et  puis  vote  Nicette  reviénda ,  ze  l'espère... 
les  femmes,  ça  revient  de  loin...  pas  toii- 
zoxirs  comme  elles  sont  paties...  mais  enfin 
telles  quelles...  En  attendant  ze  pétends  vous 
rézouir  un  peu  ;  zai  loué  une  shamante  petite 
maison  dans  Oxfurd  Street  :  nous  faisons  iné- 
naze  avec  Âglaé...  c'est  une  zoijeuse  céature , 
venez  dîner  avec  nous  ;  elle  dissipea  au  moins 
pou  un  moment  le  iiuazede  vos  soucis. 

Surinville,  accablé  de  douleur,  se  laissa 
emmener,  non  avec  la  volonté  de  suivre  le 
chevalier;  mais  parce  qu'il  manqua  de  volonté 
pour  refusar  son  invitation. 


XIî 


Amédée  se  faisait  une  idée  entièrement 
fausse  du  systènae  politique  de  Pitt,  s'il 
croyait  que  ce  ministre  eût  Jamais  voulu  con- 
tribuer à  finir  la  révolution  française;...  il 
entrait  au  contraire  dans  ses  vues  de  la  per- 
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pétuer.  Son  axiome,  ainsi  <{ue  celui  de  lord 
Chatara,  son  père,  était  le  delenda  carthago 
de  Caton,  appliqué  à  la  France;  et  per- 
sonne ne  savait  mieux  que  lui  qu'il  n'y  a  pas  ' 
de  moyen  plus  sûr,  pour  amener  la  ruine  d'une 
nation,  que  la  perpétuité  de  ses  divisions  in- 
testines. Sa  tactique  était  de  soutenir  le  parti 
triomphant  chez  nous,  quel  qu'il  fût,  afin  que 
son  audace,  encouragée,  le  conduisit  àl'abime 
creusé  par  ses  propres  excès...  Ainsi  le  chan- 
celier de  l'Échiquier,  sans  que  peut-être  son 
gouvernement  s'en  fût  douté  ,  avait  stipen- 
dié la  terreur;  ainsi,  tout  récemment,  il  ve- 
nait de  laisser  tomber  un  énorme  subside  aux 
mains  des  royalistes;  et  dans  Tune  et  l'autre 
occurrence,  il  avait  formé  des  vœux  ardens 
pour  que  l'argent  de  l'Angleterre  ne  fit  éclore 
que  des  calamités  sur  notre  sol  volcanisé... 
Tout  en  convenant  de  ces  hideuses  tendan- 
ces de  Pitt,  les  contemporains  qui  ont  cher- 
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ché  à  le  juger,  se  sont  persuadés  que  Tinté- 
rêt  de  son  pays  fut  l'unique  mobile  de  sa  con- 
duite: il  ne  faut,  pour  démentir  ce  jugement 
erroné  que  porter  un  regard  rapide  sur  l'ex- 
trémité financière  à  laquelle  Pitt  avait  réduit 
l'Angleterre .  extrémité  dont  elle  n'est  pas  re- 
levée, dont  elle  ne  se  relèvera  jamais,  et  qui 
amènera  sa  perte  totale,  si  les  retours  de  for- 
tune qu'elle  éprouve  dans  l'Inde  conti- 
nuent. 

Non  Tennemi  acharné  de  la  France  ne  fut 
point  l'ami  de  son  pays  :  il  ne  fut  l'ami  de 
rien,  ni  de  personne;  rien  ne  sut  émouvoir 
son  cœur  :  je  ne  crois  point  à  la  sensibilité 
d'un  homme  qui  n'eût  jamais  un  soupir  pour 
la  beauté,  et  de  qui  l'on  put  dire  un  jour,  en 
le  voyant  rentrer  dans  le  parlement,  d'où  il 
s'était  absenté  quelques  instants  :  Ecce,  redit 
vif  go.,.. 


—    210  — 

patrie;  car  il  ne  connaît  pas  Tamour.  On 
n'a  connu  à  William  Pitt  qu'une  affection^ 
celle  du  vin,  poussée  jusqu'à  l'ivrognerie  ha- 
bituelle :  c'était  un  peu  moins  que  l'appétit 
des  brutes ,  car  celui-ci  cesse  chez  elles 
lorsque  le  besoin  est  satisfait.  Le  dominateur 
du  cabinet  anglais,  uniquement  guidé  par 
son  implacable  animosité  contre  la  France, 
leurrait  ses  compatriotes  en  faisant  passer  sous 
leurs  veux  des  calculs  décevants:  il  montrait 
les  traités  de  commerce  conclus  avec  diver- 
ses puissances,  comme  autant  de  mines  auri- 
fères devant  compenser  tous  les  sacrifices  faits 
par  l'Angleterre  pour  stipendier  les  partis  qui 
déchiraient  notre  patrie  ;  la  dette  devenue  in- 
solvable de  la  Grande-Bretagne,  l'engorge- 
ment funeste  de  son  industrie,  ont  fini  par 
prouver  à  ses  habitaats  que  l'homme  d'état 

taat  vanté  n'avait  été  qu'un  charlatan  assez 
subtil  ppur  escamoter,  un    quart  de   siècle 
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durauc,  la  misère  publique,  au  profit  de  Fini- 
mitié  qu'il  avait  vouée  aux  Français. 

Si  le  comte  de  Surinville  eut  considéré^  sous 
ce  point  de  vue  fidèle, le  caractère  de  l'homme 
qu'il  hésitait  àtvoir,  il  se  serait  moins  in- 
quiété du  résultat  de  cette  visite;  mais  il 
craignait  de  trouver  en  lui  quelque  écono- 
miste pointilleux  à  la  manière  de  Turgot  ou 
de  Sully,  et  qui  lui  reprochât  l'emploi  trop 
léger  du  subside  distribué  à  la  monnaie  cli- 
chienne  du  directeur  apostat.  11  comprenait 
toutefois  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  ren- 
dre une  sorte  de  compte  au  ministre  anglais  : 
s'il  ne  possédait  pas  une  comptabilité  bien  en 
règle,  le  décret  de  proscription  qui  venait  de 
frapper  tant  de  législateurs,  tant  de  journa- 
listes et  d'autres  individus,  balançait  évidem- 
ment en  masse  ïavoir  mis  à  la  disposition 
du  comte...  Les  félonies  républicaines,  à 
quelques  défections  près^  s'étaient  bien  exé 


cutées^etnul  marché  ne  peut,  eu  telle  aiatière 
stipuler  la  garantie  du  succès. 

Amédée  se  présenta  donc  un  matin  dans 
le  cabinet  de  Pitt,  fort  de  sa  conscience^  soit 
comme  comptable,  soit  comqfe  l'un  des  chefs 
du  mouvement  royaliste.  Le  chancelier  parais- 
sait avoir  travaillé  une  partie  de  la  nuit, 
et  quoiqu'il  fut  près  de  onze  heures,  quatre 
bougies  brûlaient  encore  sur  son  bureau.  En 
Tabordant,  Surinville  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître la  cause  qui  avait  laissé  subsister  cette 
surabondance  de  lumières  :  la  première  tête 
politique  des  trois  royaumes  était  alors  telle- 
ment remplie  de  vapeurs  ,  résultant  d'une 
ivresse  à  peu  près  complète,  que  la  plume 
qui  lui  obéissait  avait  tracé  sur  le  papier  des 
lignes  diagonales,  tantôt  de  bas  en  haut,  tan- 
tôt de  haut  en  bas,  à  des  distances  très  capri- 
cieuses. Et  néanmoins  durant  la  conversa- 
tion que  le  comte  eut  avec  Pitt ,  ayant  par- 
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couru  de  Toeil  cet  écrite  il  le  trouva  rédigé 
avec  une  puissance,  une  lucidité,  une  intelli- 
gente originalité  d'idées  et  d'appréciations, 
qui  eussent  exigé  toute  la  contention  d'un 
esprit  supérieur  et  de  sang  froid. 

—  Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  comte,  dit 
le  ministre  en  retombant  invinciblement  sur 
son  fauteuil,  qu'il  avait  essayé  de  quitter... 
Je  vous  attendais. 

—  L'attente  de  votre  Grâce  pouvait  être  vai- 
ne, répondit  l'agentroyaliste,  qui  à  tout  évène- 

aent,  commença  à  se  prévaloir  deson  dévoue- 
i^ent;  nous  avons  touché  du  doigt  la  réus- 
sU^  et,  dans  tous  les  cas,  il  a  fallu  de  l'a- 

drtse  pour  conduire  cette  fatale  conjura- 
tion . 

— Oui,  je  me  souviens  que,  dans  mon  en- 
fance,-.e  n'était  pas  sans  une  grande  atten- 
tion et  q  grand  travail  que  je  bâtissais'des 
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châteaux  de  cartes,  que  ma  mère  se  plaisait 
à  renverser  ensuite,  en  soufflant  dessus. 

Monseigneur,    les  châteaux    de   car- 

tes  que  Ton  élève  dans  le  cours  des  révolu- 
tions, diffèrent  de  ceux  que  vous  |àtissiez 
dans  votre  enfance,  en  cela  surtout  qu'ils 
écrasent  souvent  les  constructeurs;  et  vous 
avez  pu  voir  que  c'est  ce  qui  vient  d'arriver  à 

Paris. 

—  Enfin,  monsieur  le  comte,   vous   êtes 

sorti  sain  et  sauf  de  dessous  les  débris... 

—  Heureusement,  milord. 

—  Mais  les  poches  vides,  sans  doute. 

—  Absolument. 

—  Tant  mieux. 

—  Votre  Grâce  veut  se  récréer  après  1  tra- 
vail d'une  nuit. 

—  Nullement,  monsieur  de  Surin^'e;  je 
dis  tant  mieux  très  sérieusement.  N'e^-il  pas 
heureux  en  effet  que  ces  pauvres  d^bles  de 
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Clichiensque  Ton  déporte  à  Cayeone,  aient 
au  »oins  quelque  banh-notSj  pour  adoucir 
leur  exil...  Vous  le  voyez,  quoiqu'on  dise,  je 
ne  manque  pas  de  philanthropie,  même  en- 
vers vos  compatriotes...  Tout  s'est  arrangé 
pour  le  mieux,  monsieur  le  comte:  l'Angle- 
terre a  prouvé  au  prétendant,  par  un  nouveau 
sacrifice,  qu'elle  prenait  intérêt  à  sa  position; 
et  les  destinées  de  la  Grande-Bretagne  sont 
rentrées  dans  leur  voie  normale. 

—  Je  ne  comprends  pas  votre  Grâce. 

—  Je  vais  m'expliquer  clairement  :  je  ne 
suis  pas  moi,  de  ces  politiques  mystérieux 
dont  les  projets  ressemblent  aux  parfums 
qui  ne  se  conservent  qu'en  les  enfermant ,  et 
s'évaporent  des  qu'ils  sont  éventés.  Je  pense 
que  les  desseins  de  l'homme  d'état  doivent 
être  exposés  au  grand  jour  :  ils  ne  sont  via- 
bles que  lorsqu'ils  ont  résisté  à  la  censure 
publique.  Vous  le  voyez,  je  viens  de  passer 
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laiiuit  à  mon  bureau:  c'est  qu'aujourd'hui 
raême  je  soumettrai  au  parlement  le  Q^an 
d'une  nouvelle  coalition  contre  la  France. 

—  Je  la  crois  très  difficile^  milord,  l'Espa- 
gne, la  Prusse^  ont  été  rebutées  dès  le  début 
delà  lutte:  ta  Hollande  est  soumise,  l'Italie 
subjuguée,  rAutriche  écrasée. 

—  D'accord,  mais  la  Piussie  et  la  Turquie 
sont  neuves  encore,  et  je  les  aurai...  Je  vous 
dirai  plus,  l'Autriche,  toute  écrasée  qu'elle 
est ,  n?  tardera  pas  à  se  joindre  à  la  nouvelle  coa- 
lition... j'agis  déjà  auprès  du  conseil  au- 
lique,  de  manière  à  préparer  ces  nouvelles 
hosûlités...  Ne  restera-t-il  pas  des  intérêts 
réciproqnesàrégler,des  délimitations  à  asseoir; 
un  congrès  enfin  à  convoquer. . .  Un  congrès  I 
mais  il  y  a  là  le  germe  de  vingt  guerres. 

—  Hélas!  je  vois,  monseigneur,  que  mes 
pauvres  princes  sont  loin  encore  du  trône 
de  leurs  pères. 


—  217  — 

—  Vos  princes,  mon  cher  comte,  ont  un 
grand  défaut:  c'est  qu'ils  ne  sont  point  po- 
pulaires en  France. . .  Pourtant  leur  nom  peut 
nous  servir  à  pousser  la  Russie  contre  votre 
république...  Nous  montrerons  à  Paul  i^%  la 
lêtede  Louis  XVI,  comme  Antoine  montrait 
aux  Piomains  la  tunique  ensanglantée  de 
César...  Et  puis  après,  si  le  prétendant  est 
sage  ;  s'il  reconnaît  dignement  ce  que  TAngle- 
gleterre  aura  fait  pour  lui,  nous  lui  arrange- 
rons une  jolie  petite  France. . . 

—  Moins  peut-être  la  Guienne,  la  Norman- 
die,  TAnjou  et  les  places  fortes  de  Calais  et 
Dunkerque. 

—  Allons ,  allons ,  nous  serons  bons  princes 
si  Louis  XVIII  ne  veut  pas  s'aviser  des  souve- 
nirs maritimes  de  la  France  antérieurs  au 
combat  de  la  Hogue ,  et  s'il  promet  d'envoyer 
tous  ses  fabricants  ou  manufacturiers,  labou- 
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rer  les  terres  et  cultiver  la  vigne ,  dont  nous 
leur  paierons  bien  les  produits. 

—  Que  je  suis  content  d'avoir  gardé  cinq 
cents  mille  francs^  dit  alors  mentalement 
Amédée^  indigné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Puis,  heureux  peut-être,  d'avoir  une  illustra- 
tion française  à  opposer  aux  prétentions  de 
Pitt,  il  lui* dit  :  Les  plans,  de  votre  Grâce  me 
paraissent  reposer  sur  de  grandes  probabili- 
tés de  succès  ;  cependant  je  dois  lui  faire  re- 
marquer que  la  France  possède  une  épée  capa- 
ble den  briser  bien  d'autres... 

—  Oui,  je  sais  que  Bonaparte  pourra  ralen- 
tir le  char  de  notre  fortune;  mais  croyez- 
moi,  nous  parviendrons  à  lasser  ce  bras,  quel- 
que robuste  qu'il  soit,  et  le  Rule  ôritanma  sur- 
vivra  aux  chants  de  triomphe  des  républi- 
cains. . .  D'ailleurs ,  sans  qu'il  s'en  doute,  peut- 
être  ,  le  conseil  du  Luxembourg  marche  de 
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conserve  avec  moi  :  je  le  sais  parce  que  j'ai 
aussi  des  oreilles  dans  ce  palais.  L'Italique  va 
signer  la  paix  avec  TAutriche  :  avant  deux 
mois  il  sera  de  retour  à  Paris,  où  des  fêtes 
triomphales  lui  seront  prodiguées.  Mais  le 
Directoire  ne  souffrira  pas  long-temps  le  voi- 
sinage de  ce  triomphateur..,  je  sais  de  bonne 
part  qu'on  lui  prépare  de  nouveaux  lauriers  à 
moissonner  (style  de  club);  et  plus  réellement 
une  carrière  périlleuse  à  parcourir,  avec 
Tespoir  de  Ty  voir  succomber.  Pour  le  mo- 
ment, M.  de  Surinville,  je  me  borne  à 
vous  dire  que  l'Europe  continentale  sera 
débarrassée  de  ce  gagneur  de  batailles,  et  la 
coalition  aura  bon  marché  du  reste.. .  La 
guerre,  mon  cher  comte,  .peut  nous  offrir 
encore  de  nobles  destinées;  j'ajouterai  mê- 
me qu'elle  nous  procurera  de  grands  hon- 
neurs... L'Angleterre  n'a  plus  d'argent  pour 
tenter  des  conspirations ,  dont  le  vice  réside, 
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je  vous  l'ai  dit,  dans  le  défaut  de  popularité 
d'une  famille  inerte;  mais  le  premier  lord 
de  la  trésorerie  peut  offrir  quelques  milles  gui- 
nées  au  brave  français  qu'elle  sait  digne 
d'illustrer  son  épée  dans  l'exécution  des  pro- 
jets que  je  vous  ai  révélés. 

—  Je  promets  cette  épée  à  votre  Grâce,  si 
après  avoir  obtenu  l'assentiment  de  mon  roi, 
je  vois  dans  Taccomplissement  de  ces  pro- 
jets, la  gloire  de  la  couronne,  sans  compro- 
mettre ni  l'honneur  ni  les  intérêts  de  mon 
pays. 

A  ces  mots,  Surinville  salua  respectueuse- 
ment le  ministre,  et  se  retira,  il  était  atten- 
du, ce  jour-là  encore,  à  diner  chez  le  che- 
valier de  Liv...  C'est^avec  peine  que  je  le  dis; 
mais  Aglaé,  qui  s'était  montrée ^si  dévouée  au 
salut  de  son  amant  lorsqu'elle  l'avait  caché 
dans  le  lit  de  sa  femme  de  chambre,  pouvait 
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être  véhémeatement  soupçonnée  d'aspirer 
à  une  compensation^  lorsqu'elle  eut  vu  le 
beau,  le  martial  Amédée. 


XV 


Le  chevalier  n'était  pas  rentré  quand 
Surinville  arriva  chez  lui.  Aglaé  débutait 
le  soir  même  à  Couvent-Garden  ;  elle  répétait 
devant  une  glace ,  le  pas  qui  devait  commen- 
cer son  triomphe,  et  faire  éclore  sans  doute 
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quelque  passion  anglaise.  Elle  avait  vingt  ans, 
des  traits  animés,  mutins,  une  bouche  per- 
pétuellement rieuse  dans  Tintérêt  des  plus* 
jolies  dents  du  monde;  une  brune  chevelure 
tombant,  par  boucles  soyeuses,  sur  un  front 
éclatant  de  blancheur,  comme  pour  voiler 
le  regard  jaillissaut  d'un  œil  noir  que  Ton 
pouvait  trouver  hardi  ;  enfin  une  taille  élan- 
cée, souple,  fine,  et  la  plus  jolie  jambe,  le 
plus  petit  pied.,,  telle  était  la  maîtresse  de 
Liv... 

Vous  pensez  déjà,  peut-être,  que  tout  cela 
ne  constituait  pas  une  garantie  bien  solide, 
bien  rassurante  de  la  perpétuité  du  dévoue- 
ment dont  le  chevalier  se  montrait  si  satis- 
fait, et  je  crains  en  vérité  que  vos  présomp- 
tions ne  soient  que  médisantes. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Amédée,  dit 
familièrement  Aglaé,  en  allant  avec  une  légè- 
reté  de  biche  au-devant   du  comte,  qu'elle 
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conduisit  vers  un  canapé,  sur  lequel  elle  s'assit 
auprès  de  lui.  Vous  êtes  bien  aimable  de  ve- 
nir de  bonne  lieure...  Nous  allons  causer  de 
la  France...  car  j'étouffe  dans  la  brume  qui 
m'enveloppe  ici...  Ouf,  l'air  anglais,  ça  pèse 
cent  livres  sur  la  poitrine. . . 

Et  pour  ne  pas  ajouter  sans  doute  à  la  pe- 
santeur de  cette  atmosphère  britannique,  la 
jeune  danseuse  écartait  immodérémen^t,  pour 
ne  pas  dire  immodestement,  un  fichu  de  linon, 
qui  pourtant  ne  devait  pas  être  bien  lourd. 

—  Liv...  vous  a-t-il  raconté,  reprit  Aglaé, 
en  croisant  la  jambe  sur  son  genou,  la  scène 
matinale  du  ^  8  fructidor,  5  septembre  vieux 
style. 

—  Oui,  mademoiselle,  et  mon  ami  se  loue 
beaucoup  de  la  générosité  que  vous  avez  mon- 
trée ce  matin  [a. 

—  La  générosité...  Oh!  oh!  oh!    le  mot 
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est  drôle  ;  Lisette  prétend  que  je  n'ai  pas    été 
généreuse  du  tout. 

—  Alors  je  ne  soutiendrai  pas. . . 

—  Voulez  vous^  monsieur  le  comte,  que 
je  répète  devant  vous  mon  entrée  de  ce  soir; 
cela  vaudra  mieux  qu'une  répétition  devant  des 
anglais...  Un  gentilhomme  français  juge  au 
moins  de  l'àme  la  danse  d'une  femme...  le 
goddaim  n'a  que  des  yeux...  et  desguinées. 

—  C'est  bien  quelque  chose. 

—  Ce  n'est  assez,  monsieur  le  comte,  que 
pour  les  femmes  qui  conservent  les  traditions 
du  vieux  magasin  de  l'Opéra...  Nous  autres 
danseuses  du  théâtre  des  Arts ,  nous  voulons 
qu'on  nous  juge  par  le  sentiment. 

—  Celadoit  arriver  infailliblement,  made- 
moiselle... Eh  !  bien  me  voici  prêt  à  voir  la 
répétition  de  votre  pas. 

—  J  entre  en  scène. 

A  ces  mots,  l'artiste  du  théâtre  des  Arts, 
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s'élançant  d'un  des  angles  du  salon,  arriva 
par  une  heureuse  combinaison  de  pas  mouche- 
tés, devant  son  unique  spectateur.  Là,  prenant 
de  gracieuses  poses,  se  penchant  à  droite,  à 
gauche,  en  arrière,  elle  sembla  préparer,  par 
une  succession  de  voluptueuses  attitudes,  Té- 
lande  voltige  qui  devait  suivre...  En   effet, 

elle  bondit  soudain,  par  un  triple  entrechat 
sur  le  parquet,  qui  résonne  à  peine  sous  son 
pied  léger.  Puis  viennent  des  battements  si 
précipités  que  l'œil  ne  peut  en  compter  les 
passes;  puis  la  pirouette  obligée,  puis  enfin 
le  rond  dejambe,  exécuté  avec  un  tel  senti- 
timent  de  Tart,  qu'Aglaé  oublie  complète- 
ment qu'il  lui  manque  une  partie  essentielle 
de  son  costume  du  soir. 

La  répétition  en  était  là,  lorsque  l'actrice 
et  le  spectateur  entendirent  le  chevalier  dans 
la  pièce  voisine. 

—  Queldommagx3 1  s'écria  la  danseuse,  vous 


—  2*28  — 
alliez^  j'en   suis   sûr,  me  juger  à  la    fran- 
çaise. 

Surinville  venait  d'avoir  l'avant  goût  d'un 

ballet,  et  je  mentirais  si  je  disais  qu'il  ne  s'y 
était  pas  un  peu  intéressé  de  la  manière  sous- 
entendue  parAglaé.  La  scène  changea  com- 
plètement quand  Liv...  entra  dans  le  sa- 
lon. Le  pauvre  garçon  avait  la  moitié  du  vi- 
sage couvert  de  son  mouchoir;  lorsqu'il  le 
leva,  Aglaé  et  le  comte  virent  qu'il  possédait 
pour  le  moment  ce  que  les  Anglais  appelent 
a  black-eyes  (un  œil  noir.) 

—  Pauvre  ami,  s'écria  la  danseuse,  encore 
haletante  d'un  exercicesur  lequel  l'opinion  du 
chevalier  ne  paraissait  pas  bien  fixée...  11  faut 
bassiner  cela...  Lisette,  de  l'eau,  du  sel...  Et 
moi  qui  répétais  lames  pas...  (prévoyance  de 
femme  qui  craint  le  soupçon.)  Mais  comment 
cela  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  Très  promptement,  je  vous  assure,   ré- 
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pondit  Liv...  sans  la  moindre  trace  de  son 
gazouillement  ordinaire...  J'étais  à  cent  pas 
de  notre  porte,  lorsque  je  me  suis  tu 
suivi  par  deux  gros  Anglais  qui  me  poursui- 
vaient  de  leur  stupides  french-dog . , . 

—  Eh!  bien  que  me  voulez-vous. leur  ai-jé* 
demandé  en  excellent  français,  par  la  raison 
que  je  ne  sais  d'anglais  que  ce  que  Figaro  ap- 
pelle le  fond  de  la  langue  :  yGd-dam. 

—  Frencli-dog ,  m'a  répondu  Fun  de  mes 
poursuivants.  Or,  comme  cela  ne  pouvait 
équivaloir  à  une  explication,  j'ai  cru  de  mon 
devoir  d'interpeller  l'un  de  mes  gaillards  par 
un  soufflet,  assez  bien  appliqué  j'en  conviens; 
la  réplique  ne  s'est  pas  fait  attendre,  je  puis 
vous  l'affirmer  ;  et  mon  bras  était  à  peine  re- 
tombé, que  j'avais  sur  l'œil  le  coup  de  poing 
que  j'ai  le  désagrément  de  vous  présenter... 
J'allais  tomber   sur  mon  bull-dog  à   grands 

coups  de  canne,   lorsqu'un  Fran(3ais  qui  est 
II.  15 
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venu  à  passer,  a  retenu  en  Tair  mon  jonc  de 
trois  pieds. 

—  Qu'allez  vous  faire ,  monsieur?  s'est 
écrié  cet  hounète  compatriote  ;  un  seul  coup 
de  bâton,  et  vous  avez  un  procès  criminel  sur 

les  bras.  • 

—  Comment,  morbleu  !  Ton  peut  vous  cre- 
ver impunément  les  yeux  dans  ce  pays,  sans 
qu'il  soit  permis  d'éreinter  le  coquin  qui  vous 
estropie  ? 

—  Voyez,  monsieur,  m'a  répondu  le  cicé- 
rone officieux,  en  me  montrant  mon  adver- 
saire, nu  jusqu'à  la  ceinture,  et  sous  les  ar- 
mes du  boxeur  ;  voilà  cet  homme  disposé 
à  vous  donner  satisfaction...  Il  a  jeté  une 
pièce  d'argent  à  terre;  il  est  en  règle:  dans 
ce  pays,  un  duel  est  un  pari  :  vous  avez  le 
droit,  en  acceptant  celui-ci,  d'assommer  cet 
Anglais...  la  galerie  criera  bravo...  Mais  je  ne 
vous  conseille  pas  d'entrer  en  lice ,  si  vous 
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n'êtes  pas  expert  dans  rescrime  à  poings  fer- 
més. 

— Je  me  suis  rangé  à  Ta  vis  de  mon  conseiller, 
et  je  crois  que  j'ai  bien  fait. . .  Après  tout,  TAn- 
glaiset  moi  nous  étions  quittes,  si  ce  n'est 
que  pour  me  rendre  mon  soufflet,  il  avait  ou- 
blié d'ouvrir  la  main, 

—  Mais  ai-je  dit  à  notre  compatriote,  con- 
çoit-on que  chez  un  peuple  qui  se  prétend  le 
plus  civilisé  de  la  terre,  il  soit  permis  d'in- 
sulter les  passans. 

—  Généralement  parlant,  votre  récrimina- 
tion est  juste,  m'a  répondu  le  Français  en 
riant;  mais  pour  cette  fois,  mon  cher  mon- 
sieur, vous  êtes,  sans  vous  en  douter,  l'agres- 
seur. Le  citadin  anglais,  fier  de  son  indus- 
trie, veut  que  chacun  contribue  à  la  favoriser: 
c'est  un  crime  de  lèze-nation  que  d'y  man- 
quer. Or,  vous  avez  en  ce  moment  sur  votre 
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habit  des  boutons  pareils  à  Tétoffe  dont  il  est 
fait:  voilà  votre  agression. 

—  Et  l'on  appelle  l'Angleterre  le  sol  clas- 
sique de  la  liberté... 

—  Certainement ,  parce  que  tout  citoyen 
est  libre  de  briser  les  glaces  de  la  voiture  du 
roi;  mais  par  réciprocité ^  sa  majesté  a  le 
droit  de  faire  bàtonner  la  populace  ;,  jusqu'à 
ce  que  mort  s'en  suive,  par  les  constables  et 
les  gens  de  police...  c'est  de  l'équilibre  cons- 
titutionnel... J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

On  bassina,  pansa  ^  cataplasma  ce  pauvre 
Liv...  qui  se  désola  pendant  le  dîner  de  ne 
pouvoir  assister  au  début  de  sa  maîtresse.  Il 
fallut  pourtant  se  résigner  à  garder  la  cham- 
bre :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  montrer 
la  tête  empaquetée  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
deu,  où  se  trouverait  assurément  l'élite  de 
l'aristocratie  anglaise. 

—Mon  cher  Jules,  dit  Aglaé,  en  prodiguant 
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au  chevalier  des  caresses  de  chatte,  tu  es 
incontestablement  un  amour...  mais  le  ban- 
deau du  dieu  malin  est  purement  allégorique, 
et  celui  que  tu  portes  en  ce  moment  ne  per- 
mettrait pas  de  reconnaitre  Télégant  modèle 
proclamé  par  La  Mesangère...  Tu -serais  un 
homme  à  jamais  déconsidéré. 

—  C'est  extemement  désagéable ,  dit  Liv... 
retombé  par  extinction  de  colère  dans  sa 
mollesse  d'incoyable,  zauais  été  ens/ianté  de 
zoîiir  de  ton  succès... 

—  Voilà  ,  monsieur  le  comte,  qui  t'en  ren- 
dra bon  compte,  mon  Jules  chéri...  Sans 
doute  vous  ne  refuserez  pas  d'être  le  protec- 
teur  d'une  Français^e  en  pays  ennemi,  ajouta 
la  danseuse  en  se  tournant  vers  Araédée... 

—  La  beauté,  mademoiselle,  ne  rencon- 
tre nulle  part  d'ennemis,  et  partout  des 
alliés. 

Mon  sher  comte^  se  sont  pecisément  les  alliés 
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que  M  cains.,.  veuillez  donc  la  potéger...  pas 
toppoutant. 

—  Ab  !  mon  ami^  quelle  idée...  répondit 
un  peu  sournoisement  Surinville. 

—  Allons^  allons ,  nous  autes  slievaliers  des 
lézions  doées ,  nous  devons  coirek  la  foi  sliéva- 
leesgue...  Vous  emmenez  votre  femme  de 
shaniâe,  Agiaé? 

—  Si  vous  aviez  besoin  d'être  sauvé,  ré- 
pondit Tartiste  en  éclatant  de  rire,  je  vous 
laisserais  Lisette  d'autant  plus  volontiers,  cbe- 
valier,  que  vous  vous  sauvez  sans  damner 
personne  ;  mais  comme  vous  n'êtes  en  dan- 
ger ni  d'àme  ni  de  corps,  je  remmène. 

—  Méshant  démqn...  vous  voyez,  mon 
s/ier,  ajouta  Liv...  en  se  tournant  vers  Amé- 
dée  ,  elle  est  shamanfé. 

—  Ne  faites  pas  écbo,  monsieur  le  comte, 
ça  serait  fade,  dit  Aglaé  en  prenant  son  man- 
telet  et  sa  capote...   A-propos,  ne  trouvez- 
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VOUS  pas^  chevalier,  qu'il  est  ignoble  pour  un 
premier  sujet  du  théâtre  des  Arts,  une  rivale 
de  Miller,  de  parcourir  les  rues  de  Londres  en 
fiacre  ignoble...  Mon  amour,  dès  que  votre 
bandeau  réel  sera  tombé,  il  faudra  voir  un  car- 
rossier, un  marchand  de  chevaux...  enten- 
dez-vous, Jules...  autrement  nous  serions 
déshonorés. 

—  Nousi'eows,  nous  î;eo/i5,  répondit Liv... 
en  s'allongeant  sur  le  canapé. 

Le  comte  de  Surinville,  dès  qu'il  fut  en 
veiture  près  d'Aglaé,  appela  à  son  secours 
le  souvenir  de  Nicette,  de  Nicette  souffrant 
pour  lui,  de  Nicette  dont  un  climat  meur- 
trier allait  flétrir  la  jeunesse,  et  peut-être 
abréger  les  jours...  Ce  tableau  lugubre  des 
calamités  d'une  femme  qui  l'adorait,  d'une 
femme  belle  d'inrtocence  et  de  vertus  ,  autant 
que  d'attraits,  furent  un  talisman  contre  les 
séductions  de  la  sirène,  charmante  en  effet. 
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dont  le  parti-pris  évident  était  de  captiver 
Amédée.  On  arriva  au  théâtre  sans  que  la  fidé- 
lité stoïque  du  comte  eût  bronché.  Il  fallait 
bien  pourtant  installer  Aglaé  dans  sa  loge  : 
il  y  aurait  eu  de  l'impolitesse  à  s'en  dispen- 
ser... et  puis  quand  on  est  sur  de  ses  prin- 
cipes... 

L'administration  du  théâtreanglaisavaitfait 
galamment  les  choses  :  la  loge  préparée  pour 
la  danseuse  française  était  un  délicieux  bou- 
doir^ où  se  trouvait  tout  ce  qui  peut  consti- 
tuer le  confortable  d'une  acîrice^  avec  aôi- 
ple  interprétation  de  ses  habitudes.  Lisette  dé- 
posa le  paquet  qu'elle  avait  apporté  ;  puis  son 
grand  œil  noir,  couronné  d'un  sourcil  brun 
assez  épais,  se  fixa,  expressif  et  interrogateur, 
sur  sa  maîtresse  ;  tandis  que  sa  lèvre  supé- 
rieure ombragée  d'un  duvet  noir  assez  dru, 
était  légèrement  soulevée  par  un  sourire  signi- 
ficatif. 
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—  Eh  !  bien  voyez ,  Lisette ,  s'écria  la 
danseuse^  où  sont  les  rubans  roses  Sont  j'ai 
besoin  pour  mettre  dans  mes  cheveux. . .  vous 
ne  songez  à  rien... 

—  Pardon,  mademoiselle,  je  songeais  à 
les  aller  acheter... 

—  Allez  donc,  Lisette.    • 

—  Souvenir  de  Nicette  ,  murmura  alors  le 
comte,  soutiens-moi. 

Les  souvenirs  sont  une  douce  chose  :  rien 
de  caressant  comme  un  passé  heureux^  re- 
produit sur  la  trame  d'or  de  l'imagin^ation. 
Mais  ce  n'est  guèrp  que  dans  le  vide  du  présent 
que  ces  suaves  répercussions  de  la  mémoire 
apparaissent  comme  un  autre  bonheur  :  ce 
sont  de  tièdes  reflets  qui  peuvent  réchauffer 
encore  Tàme  refroidie  par  Ihiver  des  ans. 
Mais  tant  que  des  jouissances  nouvelles  nous 
excitent,  tant  que  nos  désirs  se  font  leurs  com- 
plices, que  sont,  hélas  I  pour  nous,  les  délices 
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d'un  autre  temps...  je  ne  sais  quel  philoso- 
phe a  dit  que  le  plaisir    n'a    ni  passé,   ni 
avenir.  ^ 

Apre 3  avoir  erré  quelques  temps  dans  sa 
loge,  comme  embarrassée  d'un  loisir  inno- 
cent, Aglaédit  résolument  : 

—  Mon  cher  Araédée ,  avez-vous  eu  quel- 
quefois des  actrices  pour  maîtresses? 

—  Mais...  je  crois  que  oui,  mademoiselle... 
Nicette  !  Nicette  !  ajouta  tout  bas  le  comte. 

—  Vous  croyez...  la  mémoire  du  cœur  est 
courte  chez  vous,  à  ce  qu'il  paraît...  Puis 
elle  reprit  après  un  instant  de  silence  :  je 
connais  la  lenteur  de  Lisette;  quand  je  l'en- 
voie faire  une  commission,  elle  ne  revient 
point...  soyez  assez  bon  pour  m'aider  un 
peu. 

—    Volontiers,    Aglaé;  mais  croyez-vous 
que  le  chevalier  ait  compris  ce  soin  dans  les 
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limites   de  la   protection   que   je  dois   vous 
accorder... 

—  Beau  guerrier^  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  fait  quelquefois  la  guerre  de  partisans... 

—  Pardon^  spirituel  lutin... 

—  Eh!  bien^  avez-vous  jamais  vu  que  les 
corps  francs  s'astreignissent  à  suivre  les 
conventions  des  puissances. . .  Mon  cher  com- 
te, s'écria  la  danseuse  après  qaelques  essais 
malheureux  des  mains  de  Surinville,  vous 
êtes  décidément  un  maladroit  habilleur  d'ac- 
trices... et  je  n'aime  pas  les  télés  à  moitié 
perdues... 

-—  Aglaé  !  Aglaé  ! 

Et  si  le  nom  de  Nicette  suivit  celui  de  la 
danseuse  prononcé  avec  feu ,  il  fut  articuler 
bien  bas 

—  Pauvre  Liv...,  s'écria  la  sylphide  d*0- 
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péra  avec  un  éclat  de  rire  bruyant ,  blessé 
deux  fois  dans  un  jour  en  même  lieu...  c'est 
pourtant  avoir  joué  de  malheur. 


XVI. 


La  danseuse  premier  sujet  du  théâtre  des 
Arts  avait  été  accueillie  avec  transport  :  une 
pluie  de  couronnes  et  de  bouquets  était  tombée 
surlascène;  et  chose  commune  en  pareille eir- 
constance,  des  déclarations  d'amour  enrichies 
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de  propositions  sterlings ,  écrites  à  tout  évé- 
nement avant  la  représentation,  se  trouvaient 
attachées  aux  couronnes  ,  ou  nichées  dans  les 
bouquets.  Le  comte  et  Aglaé,  retournés  dans  la 
loge-boudoir,  firent  joyeusement  le  dépouil- 
lement de  tous  les  éléments  de  cette  ovation, 
et  donnèrent  l'essor  au  plus  expansif  fou-rire, 
à  la  lecture  des  billets  où  les  galants  anglais 
avaient  formulé  leurs  soupirs  de  précaution. 
Une  bougie  dévora  de  sa  flamme  réelle  ces 
émanations  diverses  des  flammes  métapho- 
riques qui  venaient  d'égayer  nos  jeunes  gens; 
mais  Aglaé,  comme  un  écolier  de  cinquième 
couronné  plusieurs  fois  à  la  distribution  des 
prix ,  voulut  emporter  le  tribut  végétal 
maintenant  amoncelé,  en  buisson  verdoyant 
et  fleuri,  sur  le  canapé  de  sa  loge.  Rentrée 
chez  Liv...  elle  s'avança  vers  le  lit  dans  lequel 
le  chevalier  gisait  avec  l'œil  prodigieusement 
enflé;  et  plaçant  une  des  couronnes  sur  son 
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bonnet  de  nuit,  elle  murmura  en  se  retour- 
nant vers  Amédée  : 

—  Troisième  événement  local. 

—  On  n'apprend  ces  impudences-là,  se  dit 
le  comte  à  lui-même,  que  dans  les  coulisses 
de  rOpéra...  Oh!  Nicette,  Nicette,  que  je 
suis  coupable.  • 

Les  réflexions  qui  pourraient  prévenir  les 
trahisons  de  Tamour  sont  lentes,  paresseuses  ; 
il  est  rare  qu'elles  n'arrivent  pas  trop  tard. 
En  récompense,  nul  remords  n'est  plus 
prompt,  plus  actif,  plus  poignant  que  celui 
des  amants  coupables  d'infidélité.  Je  ne  vou- 
drais pas  à  prix  d'or,  commenter  ce  dernier 
point  de  morale  :  ce  serait  exposer  sous  un 
trop  vilain  jour  la  région  du  naturel  humain. 
Surinville ,  descendu  dans  son  cœur,  y  trou- 
va le  plus  ^mer  repentir  d'une  faute  que, 
dans  son  indignation,  aussi  généreuse  que  tar- 
dive ,  il  qualifiait  de  crime  affreux,  irrémis- 
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sible.  Vous  tous ^  mes  lecteurs,  qui  sans  nul 
doute  faites  profession  de  haïr  les  infidèles , 
vous  conviendrez  en  effet  qu'Amédée  venait 
de  reconnaître  bien  mal  le  dévouement  de 
cette  pauvre  Nicette.  'dais  comme  les  regrets 
du  comte  la  vengèrent;  il  fit  amende  ho- 
norable comme  aux  pieds  de  son  image  ado- 
rée, naguère  si  pâlie,  maintenant  si  vivement 
colorée  dans  les  souvenirs  de  Tamant  contrit 
et  repentant  ! 

»  Un  jour  perdu  ,  s'écria-t-il  en  regagnant 
son  hôtel,  quedis-je,  un  jour  horriblement 
employé,  quand  elle  souffre,  quand  je  devrais 
être  déjà  sur  ses  traces;  car  il  faut  que  je 
la  sauve  à  mon  tour,  que  je  Tarrache  aux 
cruelles  destinées  où  son  amour  s'éfait  enga- 
gé avant  que  mon  cœur  lui  en  tint  compte  , 
et  lorsque  je  le  livrais  follement  aux  caprices 
de  cette  Herminie,  qui  me  trahissait...  Je 
ne  veux  plus  revoir   Aglaé;  je  partirai  dès 
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demain,  sans  prendre  congé  de  Liv...  Je  me 
suis  conduit  envers  lui  d'une  manière  infâ- 
me; un  ami,  un  frère  d'armes...  Aussi  rien 
de  plus  bizarre ,  de  plus  incohérent  que  les 
conventions   sociales  :   la  malice  moqueuse 
fait  encore  son  butin  des  chastes  résistances 
du  favori  de  Pharaon  ;  et  si  notre  débile  hu- 
manité s'abandonne  à  Tentrainement  d'une 
nature  impérieuse,  nous  voilà  devenus  cri- 
minels au  premier  chef,  du  consentement 
même  des  rieurs  qu'eût  égayés   notre  stoï- 
cité  pudibonde.  Monde  hérissé  de  contrastes, 
comment  donc  satisfaire  à  tes  lois  bizarres. 

Surinville  ne  s'en  tint  pas  à  ce  raisonnement 
de  son  repentir  :  le  lendemain ,  il  écrivit  au 
chevalier  le  billet  suivant  : 

»  Mon  cher  Liv...,  une  dépêche  que  j'ai 

»  reçue  du  roi  cette  nuit,  me  force  à  quitter 

)>  Londres  à  l'instant;  quand  vous  recevrez 

»  ce  billet,  je  serai  parti...  Je  rappellerai, 

II.  46. 


»  n'en  doutez  pas,  à  Louis  XVIII,  vos  bons 
»  services  et  votre  dévouement.  Le  vent  de 
»  l'adversité  ne  soufflera  pas  toujours  sur  la 
»  malheureuse  famille  que  nous  servons  :  le 
»  temps  des  couronnes  d'épines  pour  elle  et 
»  ses  seryiteurs  prendra  fin ,  et  alors  nous 
»  aurons  notre  part  des  faveurs,  aussi  géné- 
»  reusement  mesurées,  je  l'espère,  que  l'ont 
»  été  nos  dangers  et  notre  témoignage  de 
»  fidélité.» 

—  Hypocrite,  dit  une  petite  voix  qui  se 
fit  entendre  derrière  le  fauteuil  où  le  comte 
était  assis,  il  vous  sied  bien  de  chanter  la 
fidélité,  quand  \\)us  songez  à  me  fuir  le  len- 
main  de...  de  notre  connaissance...  elle  est 
jolie  votre  fidélité. . .  et  la  couronne  d'épines. . . 
Ah!  ah!  ah!  mauvais  plaisant^  qui  va  par- 
ler de  couronnes  à  ce  pauvre  Jules. . .  C'est  bien 
pis  que  moi  hier  au  soir...  au  moins  c'était 
en  situation. 
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—  •  Comment  se  fait-il  que  aTous  soyez-là, 
mademoiselle? 

—  Parce  que  vous  avez  laissé  vos  portes 
ouvertes,  et  qu'une  danseuse,  par  état,  a  la 
marche  légère... Vos  yeux  ajoutent  :  et  la  con- 
duite plus  légère  encore,  ce  dont  je  me  moque 
un  peu,  attendu  que  je  suis  très  décidée  à  ne 
pas  vous  laisser  partir. 

—  Mais,  Aglaé,  les  ordres  du  roi... 

—  Oh  1  c'est  juste,  les  ordres  du  roi... 
Mais  je  veux  les  voir... 

— ■  Je  ne  puis  vous  les  montrer,  repondit 
le  comte  avec  embarras;  vous  concevez,  une 
correspondance  confidentielle. . . 

—  A  votre  aise,  Amédée;  mais  vous  ne 
partirez  pas... 

—  Aglaé,  c'est  abuser... 

—  Pas  le  moins  du  monde;  il  me  faut  un 
protecteur  :  le  chevalier  vous  a  choisi;  j'ai 
confirmé  ce  choix,  vous  l'avez  ratifié  assez  vo- 
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lontiers^  ce  ifle  semble...  J'use  d'un  droit  ac- 
quis... Le  roi  de  France  et  de  Navarre....  en 
perspective  s'arrangera  comme  il  pourra. 

—  Il  faut  avoir  l'air  de  me  prêter  aux 
vues  de  cette  foUe^  se  dit  Amédée;  autrement 
je  ne  me  tirerais  pas  de  là...  Eh  bien  !  conti- 
nua  le  comte  tout  haut ,  je  différerai  mon 
départ  jusqu'à  la  guérison  du  chevalier  ;  et 
je  crois  qu'alors,  ma  chère  Aglaé  ,  vous  ne 
vous  y  opposerez  pas... 

—  'C'est  ma  foi  bien  possible...  Pour  le 
moment,  vous  allez  me  mener  déjeuner  à 
Greenwich...  On  dit  que  c'est  un  endroit 
charmant. 

—  Mais  le  chevalier. 

—  Je  repète  au  théâtre... 

Le  moyen  de  refuser?  Surinville  s'habilla; 
puis  il  se  rendit  avec  Aglaé  au  pont  de  Lon- 
dres. Ils  prirent,  au  pied  de  la  vieille  tour 
dite  de  Londres,  un  de  ces  bateaux   élégants 
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qui  descendent  la  Tamise  à  toute  heure  du 
jour;  et  traversant  une  double  Ole  de  navi- 
res en  partance  pour  toutes  les  parties  du 
monde  ou  en  arrivant^  ils  glissèrent  rapide- 
ment sur  le  fleuve,  jusqu'à  Greenwich.  Il  n'y 
avaitpoint  encore  sur  la  rive  droite  ce  gigan- 
tesque viaduc,  sur  lequel  on  se  rend  en  trois 
minutes^  et  pour  trois  sous,  à  cette  jolie  cité, 
si  recherchée  pour  la  beauté  de  son  parc ,  ses 
sites  enchanteurs  et  son  observatoire  cu- 
rieux. 

Aglaé  dédaigna  de  visiter  ce  dernier. 

—  Pourquoi  s'occuper  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  autres  planètes,  disait-elle  avec  son 
intempérance  ordinaire  d'imagination,  quand 
nous  avons  si  peu  de  temps  à  jouir  des  plai- 
sirs qui  nous  sont  départis  sur  la  nôtre...  Dé- 
jeûnons. 

—  Vous  êtes  philosophe,  Aglaé. 

•  •  •  • 

—  Comme  tant  d  autres  :  Je  me  passe  gaie- 


—  250  — 
ment  des  biens  que  je  n'ai  pas  et  j'use  ample- 
ment de  ceux  que  je  possède. 

—  Epicure  veut  qu'on  en  jouisse  Modéré- 
ment. 

—  Epicure  était  blasé  quand  il  a  écrit 
cela. 

Il  me  paraît  peu  utile  de  vous  raconter  jus- 
qu'à quel  point  Aglaé  soutint  la  théorie  des 
félicités  sans  mesure,  contre  la  doctrine  mo- 
dératrice d'Amédée  ;  il  suffira  de  dire  que 
Liv...  trouva  que  la  répétition  avait  été  lon- 
gue; ce  à  quoi  la  danseuse  répondit,  avec 
son  rire  perpétuel,  qu'il  avait  fallu  la  re- 
commencer plusieurs  fois.  Le  soir.  Surin- 
ville  continua  son  office  de  protecteur;  mais 
au  sortir  du  spectacle,  il  quitta  Londres,..  La 
lettre  qu'il  avait  écrite  le  matin  au  chevalier 
lui  parvint  dans  la  journée  du  jour  suivant, 
parce  que  le  comte  avait  recommandé  de  la 
porter  tard...  Il  avait  craint  en  vérité   qu'A- 
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glaé  ne  prit  la  poste^,  poufr  suivre  un  système 
de  philosophie  auquel  il  était  bien  décidé   à 
ne  plus  accéder. 


Sfi 


XVII. 


Surinville,  en  arrivant  àPlymouth^  trou- 
va un  navire  prêt  à  faire  voile  pour  Suri- 
nam; le  capitaine  Taccepta  pour  passager^  et 
le  lendemain,  on  leva  Tancre.  La  traversée, 
oouvent  contrariée  par  les    vents  ^  fut  très- 


lougue  ;  enfin  le  comte  débarqua  à  la  Guiane 
hollandaise^  d'où  il  lui  fut  facile  de  se  rendre  à 
Cayenne,  et  de  là  sur  les  bords  du  Sinna- 
mari,  lieu  désigné  pour  Texil  des  fructidori- 
sés.  Amédée  avait  appris  quils  étaient  arrivés 
depuis  quelque  temps  déjà  ;  en  abordant  cette 
terre  basse  et  insalubre ,  son  cœur  battit  avec 
violence...  Il  apercevait  de  loin  l'établisse- 
ment à  peine  ébauché  que  les  déportés  for- 
maient, en  s'efforçant  de  parer  quelques  coins 
d'un  sol  ingrat  et  délétère.  Déjà  l'élégance 
française  avait,  à  grand  peine  et  sans  doute 
à  grands  frais,  décoré  çà  et  là  des  sites  disgra- 
ciés de  la  nature  :  trois  ou  quatre  habitations 
environnées  de  jardins  agréables ,  mais  labo- 
rieusement entretenus,  semblaient  avoir  été 
exilées  des  bords  delà  Seine-,  avec  les  Français 
qui  les  habitaient.  «  Peut-être,  se  dit  Amédée 
en  précipitant  sa  marche,  occupe-t-elle  l'une 
de  ces  maisons;  car,  grâce  à  Dieu,  les  ressour- 
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ces  au  moins  oe  lui  ont  pas  manqué;  j^  n'ai 
point  à  me  reprocher  d'avoir  jeté  sur  cet  ange 
le  hideux  manteau  de  la  misère...  Si  je  la 
retrouve  ici^  eh!  bien,  j'y  resterai  :  échappé 
à  Fexil  politique,  je  m'imposerai  celui  de 
rameur,  et  cet  exil  avec  elle  ,  ce  sera  le 
bonheur.  Qu'aurai-je  à  regretter?  Qu'ai-je 
trouvé  dans  le  monde?  Des  déceptions,  des 
catastrophes,  là  où  je  cherchais  les  honneurs 
ou  la  gloire;  des  perfidies  et  des  trahisons, 
dans  les  cœurs  qui  m'avaient  promis  l'amitié , 
ou  qui  me  laissaient  espérer  l'amour...  Ni- 
cette  seule  ne  m'a  pas  trompé  :  elle  seule 
m'offrait  une  félicité  dont  je  n'ai  connu  le 
prix  qu'au  moment  où  elle  m'échappait... 
Ah!  je  ne  la  laisserai  plus  fuir,  maintenant 
que  je  suis  venu  la  ressaisir  au  bout  de 
l'univers. 

»   Mais  que  dis-je,  continua  le  comte,  en 
précipitant  encore  sa  marche,  comme  si  la 
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réflexion  lui  eiit  révélé  un  péril  menaçant  pour 
Nicette,  et  que  son  arrivée  pouvait  conjurer. 
Ce  climat  dévorateur  ne  peut-il  pas  tuer  dans 
mes  bras  cette  femme  adorée,  ou  lui  infliger 
un  chagrin  de  plus,  en  me  tuant  dans  les 
siens.  Il  faut  l'arracher  de  ces  lieux...  Les  ré- 
publicains entretiennent  peu  de  troupes  dans 
cette  colonie ,  et  les  soldats  qui  s'y  trouvent, 
pâles  et  languissantes  victimes  vouées  aux 
maladies  contagieuses,  doivent  être  facilescà 
séduire;  car  l'or  peut  leur  ouvrir  une  issue 
pour  quitter  celte  terre  pestilentielle.  J'enlè- 
verai Nicette  ;  nous  nousréfugirons  aisément 
aux  Indes,, et  de  là  en  Angleterre ,  où  je  ne  re- 
trouverai plus,  JQ  l'espère,  cette  bacchante 
d'Aglaé.  ') 

En  parlant  ainsi,  Amédée  parvint  à  la  colo- 
nie sans  avoir  été  observépar  ks  vedettes, 
placées  très-loin  les  unes  des  autres,  et  qui  le 
plus  souvent,  manquaient  sur  divers  points.  Il 
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s'approcha  d'un  homme  de  haute  taille, 
habillé  de  toile  grise,  coiffé  d'un  large  cha- 
peau de  paille,  et  qui  bêchait  avec  une  acti- 
vite  qu'on  eût  dit  excitée  par  une  sorte  de 
fureur.  Le  comte  pensa  que  cet  actif  cultiva- 
teur devait  être  un  exilé  ;  il  toussa  pour  appe- 
ler sur  lui  son  attention;  le  manoùvrier  leva 
les  yeux  :  c'était  l 'ex-général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Rhin  et  Moselle,  Fex-président  du 
conseil  des  Cinq-Cents  :  c'ét  ait  Pichegru . 

—  "Vous,  comte,  s'écria  le  déporté  en  recu- 
lant de  deux  pas  ;  vous  avezdonc,  comme  moi, 
commis  la  maladresse  de  vous  laisser  prendre. 

—  Non ,  général ,  je  suis  libre ,  et  je  profite 
de  cette  liberté  pour  venir  au  secours  de  ceux 
que  la  destinée  a  trahis  plus  que  moi. 

On  voit  que  Surinville  se  faisait  purement 
et  simplement  un  mérite  d'une  démarche 
quel'amour  seul  avait  déterminée  ;  mais  nous 
devons  ajouter  qu'en  débitant  ce  mensonge. 
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il   concevait  la  pensée  de  réaliser  ce   qu'il 
annonçait,  .  * 

—  C'est  bien,  ce  que  vous  faites  là,  mon- 
teur le  comte;  au  surplus,  je  n'en  suis  point 
surpris;  la  noblesse  de  votre  âme  m'était  con- 
nue. Mais  si  vous  voulez  nous  être  utile  ^  il 
faut  vous  dérober  à  l'attention  de  nos  gar- 
diens :  Entrons  chez  moi. 

^  Pichegru  s'était  arrangé  une  habitation , 
sinon  brillante,  du  moins  propre,  et  saine 
autant  que  la  saineté  pouvait  être  obtenue. 
L'intérieur  de  sa  maison,  plauchéïé  en  haut  et 
en  bas,  présentait  des  lambris  couverts  de  nat- 
tes d'un  tissu  serréettravaillé  avec  quelqueart, 
quoique  par  les  naturels  de  laGuyarie...Unlit 
fort  simple,  une  armoire,  une  table  et  quel- 
ques chaises  formaient  le  mobilier  de  la  pièce 
unique. dont  se  composait,  avec  un  cabinet 
servant  de  cuisine,  la  demeure  de   celui  qui 
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naguère  rêvait  la  dignité  et  les  splendeurs 
d'un  connétable  de  France. . . 
•  -  Voici  mes  amis,  reprit  le  général  en 
montrant  une  centaine  de  volumes  réunis  sur 
deux  ais...  Je  pourrais  presque  dire  mes 
seuls  amis,  car  entre  Clichiens,  nous  vivons 
ici  en  assez  mauvaise  intelligence,  parce  que, 
selon  rasage,  après  de  grands  désastres,  cha- 
cun en  rejeté  la  faute  sur  quelqu'un,  et  de 
préférence  sur  ceux  qui  sont  là  pour  servir 
de  plastron  à  leur  .mauvaise  humeur. 

—  Le  nombre  des  exilés  est-il  grand?  de- 
manda Surinville,  qui  brûlait  d'aborder  le 
sujet  qui  l'intéressait  particulièrement. 
^.^  —  Non,  mon  cher  comte,  répondit  le  gé- 
néral avec  amertume  :  la  plupart  des  mem- 
bres du  corps  législatif  s'étaient  mis  en  sû- 
reté au  mom-ent  du  danger  ;  ils  ont  été  dé- 
portés seulement  par  contumace.  Dans  les 
conspirations  de  tribune,  tout  le  monde  jure 
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de  mourir  :  c'est  le  mot  consacré;  mais  quand 
vient  le  moment  de  monter  sur  la  brèche, 
on  y  a  les  coudées  franches.  En  politique; 
rien  de  commun  comme  les  prophètes;  rien 
de  rare  comme  les  martyrs.  Le  coup  de  filet 
du  \  8  fructidor  n'a  guère  pris  avec  moi;,  es- 
turgeon trop  confiant,  que  des  petits  pois- 
sons, parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  de 
ces  êtres  au  dévouement  pieux  qui  se  font 
courtisans  de  toutes  les  adversités  pour  les 
adoucir  :  des  femmes. . . 

—  Ah  !  vous  avez  ici  des  femmes,  s'écria 
Surinville  avec  explosion . 

,—  C'est-à-dire,  que  nous  en  avions  deux  : 
la  femme  d'un  écrivain  de  talent  et  de 
cœur,  qui  l'avait  suivi,  etune  jeune  fille,  une 
simple  blanchisseuse  de  Clichy...  Eh!  par- 
bleu !  monsieur  de  Surinville,  vous  ne  con- 
naissez qu'elle;  c'est  cette  petite  dont  la  mai- 
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son  communiquait  avec  notre   salle  souter- 
raine... 

—  Nicette! 

—  Oui,  voilà  bien  le  nom  que  je  lui  ai  en- 
tendu donner  par  madame  Delban,  sa  com- 
pagne et  sa  protectrice.  Mais  Tune  et  l'autre 
ont  quitté  Sinnamari... 

Ici  le  comte  pâlit  et  fit  un  signe  de  déses- 
poir. 

Cela  parait  vous  affliger  tivement,  reprit 
Pichegru,  en  fixant  sur  Amédée  un  regard 
profondément  scrutateur...  Est-ce  que  cette 
gentille  fillette...  En  effet,  ce  n'est  guère 
que  porté  sur  les  ailes  de  Tamour,  que  l'on 
franchit  les  déserts  de  la  Guiane,  quand  on  ne 
les  traverse  pas  en  exilé. 

—  J'espère  vous  prouver^  général,  <]ue  je 
suis  mu  par  des  intentions  plus  élevées. 

Comme  la  vanité  sait  mentir  au  besoin. 

—  Après  tout,  cela  serait  bien  de  votre 

II.  17. 
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âge.  Je  vous  disais  donc  que  Nicette  et  sa 
protectrice  OQt  quitté^  depuis  quinze  jours  ^ 
Sinnaraari.  Delban^  homme  âgé  déjà  etfatigué 
par  les  travaux  de  l'esprit,  se  mourait  sur  cette 
terre  funeste;  sa  femme  a  voulu  l'en  éloigner  à 
tout  prix.  Apparemment,  cette  dame  possédait 
quelque  argent;  et  les  républicains  de  ces 
contrées  se  vendent  comme  ceux  de  la  métro- 
pole. 

—  En  ce  cas.  général,  nous  aurons  votre 
liberté...  J'ai,  Dieu  merci,  quelques  ressour- 
ces; je  les  emploirai  pour  rendre  au  roi  un 
serviteur  dévoué. 

—  Il  devra,  mon  cher  comte,  vous  en  re- 
mercier après  moi...  Je  me  suis  livré  ici  à  de 
graves  et  fécondes  réflexions,  poursuivit  Pi- 
chegru  avec  animation  ;  J'ai  fait  une  étude  ap- 
profondie des  conjurations,  et  je  me  suis 
convaincu  que  notre  conspiration  de  Clichy 
était  un  édifice  construit  sur  le  sable...    Où 
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doit  oti  frapper  son  ennemi  pour  être  sur  de 
Fâbattre?...  au  cœur  ou  à  la  tête,  mon  noble 
ami...  Eh  !  bien  ,  ceux  que  nous  avons  voulu 
atteindre  n'ont  ni  Tun    ni  l'autre,  et   nous 
pouvions,  en  nous  défaisant  d'un  seul  homme, 
anéantir  tout  à  la  fois  la  tête  et  le  cœur  de  la 
république. . . .  C'est  aux  traces   de  Bonaparte 
qu'il  faut  s'attacher,  si  nous  voulons  vaincre 
la  révolution  ;  elle  ne  vit  déjà  plus   que  par 
son  assistance  :  avant  que  deux  années  soient 
écoulées  elle  se  sera  personnifiée  en    lui,  si 
l'on  n'arrête  l'élan  de  sa  fortune  audacieu- 
ce...  Ce  petit  homme  là,  voyez  vous,  Surin- 
ville,  a  médité  sur  l'histoire  romaine;  lisait 
que  Jules  César  succomba  parce  que,  poussé 
par  une  ambition  hâtive,  il  attaqua  larépubli- 
^e  à  une  époque  où  elle  avait  encore  d'é- 
nergiques  défenseurs...    L'Italique   choisira 
mieux  son  temps,  et  la  débilité  maladive   de 
leur  constitution  de  l'an  m,  lacérée  par  tous 
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les  partis,  non  seulement  rendra  l'usurpation 
de  Bonaparte  nécessaire^  mais  on  lui  permet- 
tra de  prendre,  aux  stupides  applaudisse- 
ments de  la  foule  ébahie,  toutes  les  allures 
d'un  libérateur. . .  Voilà  ce  qu'il  faut  prévenir  : 
etj'eaaile  moyen,  ajouta  le  général  en  se 
touchant  du  doigt  le  front...  Mais  que  faire 
avec  des  bras  enchaînés? 

—  Vos  fers  seront  brisés  dès  ce  soir,  si  la 
corruption  est  possible ,  répondit  vivement 
le  comte...  Savez-vous  à  quelle  vénalité  se 
sont  adressés  les  Delban.        ^ 

—  Je  le  sais. 

—  Quelle  route  ont-ils  prise? 

—  La  seule  praticable  pour  nous  :  celle  de 
Surinam. 

—  Je  viens  de  la  suivre;  elle  me  sera  fami- 
lière. 

—  Et  vous  m'emmenez? 

—  Ce  soir,  vous dis-je...  Quant    aux   au- 
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très,  leur  liberté  serait  à  un  prix   que  je  ne 
puis  y  mettre...  Nous  adoucirons  leur  mi- 
sère par  des   secours ,  remis  en  des  mains 
sures. 

—  C'est  beaucoup,  et  je  vous  indiquerai 
un  loyal  dépositaire.  Du  reste ,  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  paraître  dans  tout  ceci  :  il 
faudrait  faire  du  pathétique  vingt  fois  repro- 
duit^ avec  plus  ou  moins  de  variantes  ;  ce  se- 
rait à  n'en  plus  finir. 

—  Je  ne  me  montrerai  même  pas. 

—  Cela  sera  prudent.,.  Je  vous  garantis 
d'avoir  tout  arrangé  dans  deux  heures...  De 
combien  pouvez-vous  disposer? 

—  De  deux  mille  livres  sterling  environ. 

—  C'est  plus  qu'il  ne  vous  faut...  Ici  l'or 
est  un  dieu  plus  puissant  encore  qu'en  Eu" 
rope,et  les  consciences  ne  sont  pas  chères. 
Quant  à  mes  compagnons  d'inforUine,  deux 
ou  trois  cents  guinées  leur  procureront  pour 
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long-temps  une  certaine  aisance  ;  et  quand 
je  serai  de  retour  en  Europe^  je  travaillerai 
à  finir  leur  exil. 

—  Agissez-donc  sans  plus  de  retard ,  géné- 
ral; je  vous  attends  dans  la  compagnie  de 
vos  amis ,  les  livres  que  je  vois  rangés  sur  ces 
planches. 

--  Prenez  garde ,  mon  cher  comte ,  répon- 
dit Pichegru  avec  un  gai  sourire,  parmi  ces 
amis  là  mêmes  ;,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
trahissent...  Si  le  général  eût  parlé  55  à  56 
ans  plus  tard ,  et  que  sa  bibliothèque  eût  ren- 
fermé certaines  compositions  exaltées  par  la 
vogue  comtemporaine,  il  eût  dit  :  «  de  préten- 
dus amis  qui  corrompent  le  cœur,  qui  égarent 
Fesprit ,  avec  la  prétention  de  réformer  la 
société,  et  de  réduire  au  néant  les  préceptes 
de  morale ,  les  principes  de  civilisation ,  les 
œuvres  du  génie  consacrées  successivement 
dejHiis  trente  siècles. 
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Affiédée  ne  IiU  guère  pendant  les  deux  heu- 
res qu'il  passa  seul  dans  Thabitation  de  Pi- 
chegru  :  son  ame,  enivrée  par  l'espoir  de 
retrouver  Nicette,   franchissait  de  nouveau 
les  déserts  do  la  Guiane,  comme  avait  fort 
bien  ditPichegru,  sur  les  ailes  de  l'amour. 
Depuis  que  le^ comte  savait  que  son  amante 
n'était  plus  à  Sinnamari,  cette  terre  avide  de 
dépouilles  humaines ,  à  laquelle  son  imagi- 
nation prétait  tout-à-l'heure  des   charmes  > 
ne  s'offrait  plus  à  lui  que  sous  l'aspect  d'un 
vaste  tombeau...  Il  vivait  par  anticipation  à 
Surinam,  où  il  se  flattait  de   rejoindre  Ni- 
cette...  Pourtant,  il  eut  bien  voulu  visiter  la 
cabane  qu'elle  avait  habitée  quelque  temps; 
où  son  souffle,  un  seul  instant  mêlé  au  sien 
aux  bords  de  la  Seine,  s'était  exhalé  à  Sinna- 
mari,  ardé  par  le    regret,  le  chagrin,  ou 
pent-être  la  maladie. . .  «  Qu'il  me  serait  doux, 
s'écriait  l'amoureux  jeune  homme,  de  baiser 
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le  plancher  que  sou  pied  a  foulé ,  de  cher- 
cher partout  des  traces  de  son  passage,  et  de 
me  bercer  d'un  espoir  même  décevant  d'en 
avoir  trouvé.» 

Pichegru  retrouva  Surinville  plongé  dans 
ces  limbes  ouvertes  aux  amants  seuls;  il  vit 
que  les  livres  de  sa  bibliothèquq^'avaient  don- 
né au  comte  ni  bons  ni  mauvais  conseils; 
et  cette  remarque  le  confirma  dans  lopinion 
que  les  intentions  généreuses  énoncées  avec 
quelque  faste  par  le  voyageur,  n'étaient  que 
les  sœurs  puinées  du  projet  amoureux 
qui  l'avait  conduit  à  Sinnamari.  «  Qu'im- 
porte, après  tout,  se  dit  l'exilé...  à  quoi  se 
réduiraient  grand  Dieu  !  les  sentiments  géné- 
reux, si  Ton  examinait  attentivement  les 
causes  secrètes  des  effets  que  nous  admirons 
le  plus?  Ah  !  parbleu  !  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  s'écrient  : 

Félix  qui  potûit  rerum  cognoscere  causas: 
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et  je  pense  fermement^  au  contraire^  que  le 
bonheur^  dans  cette  vie  tissue  de  fraudes,  de 
tromperies^  de  déceptions,  consiste  surtout 


a  if^norer. 


Après  cette  réflexion  mentale  et  un  peu 
chagrine  de  Tancien  répétiteur  de  Brienne, 
for tenien  t  trempé  de  misanthropie  à  la  Guiane 
française,  il  rappela  le  sourire  sur  ses  lèvres, 
pour  rendre  compte  de  sa  mission  à  Surin- 
ville. 

—  Tout  est  arrangé,  conclu,  mon  cher 
comte  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  payer.  Je  vous 
Tai  dit,  les  consciences  sont  pour  rien  ici... 
Ah!  si  nous  eussions  trouvé  des  conditions 
aussi  peu  onéreuses  là  bas,  pour  douze 
millions  nous  aurions  la  moitié  des  puis- 
sances républicaines,  moins  toutefois  Tar- 
mée...  Les  jeunes  gens  qui  donnent  leur  sang 
pour  cinq  sous  par  jour,  ont  Toreille  peu 
sensible  au  son  de  Tor,  surtout  quand  la  re- 
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nommée  les  assourdit  du  retentissement  de 
leur  gloire,  et  proclame  non  moins  haut  leurs 
droits  à  la  liberté  et  à  Tégalité.  Bref,  ma 
rançon  ,  sur  le  prix  de  laquelle,  du  reste,  j'ai 
beaucoup  marchandé ,  affirmant  que  j'avais 
intrinsèquement  fort  peu  de  valeur,  est  fixée 
à  cinq  cents  louis;  nous  en  laisserons  autant 
pour  secourir  mes  compagnons  d'infortune  ; 
et  vous  voyez,  mon  ami,  que  ces  deux  som- 
mes déboursées,  vos  ressources  seront  encore 
suffisantes  pour  nous  faire  rejoindre  l'Europe. 

Surinville  approuva  d'autant  plus  volon- 
tiers ce  calcul,  qu'ii  n'avait  déclaré,  comme 
on  l'a  vu  ,  que  la  cinquième  partie  de  son 
avoir:  mesure  fort  prudente,  en  vérité, 
dans  sa  situation  aventureuse;  se  réservant 
toutefois,  d'ajouter  à  sa  première  allocation  , 
si ,  comme  il  en  avait  le  doux  espoir,  il  re- 
joignait Nicette. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  les  dispositions  finan- 
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cières  qui  ouvraient  l'espace  au  général  Pi- 
chegru  ayant  été  accomplies ,  et  le  secours 
destiné  aux  exilés  ayant  été  déposé  dans  les 
mains  de  Tun  d'entr'eux,  nos  anciens  Clichiens 
quittèrent  les  rives  du  Sinnamari,  et  se  diri- 
gèrent vers  la  Guiane  hollandaise. 

Je  ne  rédige  point  les  mémoires  d'un  tou- 
riste; encore  moins  composé-je  des  impres- 
sions de  voyage ,  comparables  à  Texcursion 
de  M.  Alexandre  Dumas  au  mont  Sinaï...  Je 
vous  avouerai  avec  franchise  qu'en  Tan  de  grâ- 
ce ^798  je  ne  remplissais  point  auprès  de  MM. 
Piehegru  et  Surinville,  des  fonctions  de  Jadin 
(les  lecteurs  pieusement  candides  d'impressions, 
me  comprendront  de  reste.)  En  un  mot,  je 
traverse  pour  le  moment  les  déserts  de  la 
Guiane  dans  mon  cabinet.  A  d'autres  donc, 
les  descriptions  géographiques,  géologiques, 
zoologiques,  et  tous  ces  charmans  épisodes 
que  l'on  peut  cueillir  dans    les  parterres  de 
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rimagination ,  afin  de  s'épargner  des  frais  de 
poste  et  de  traversée . 

Je  me  contente  de  dire  que  nos  deux  voya- 
geurs arrivèrent^  après  une  longue  pérégrina- 
tion, à  Surinam,  et  qu'ils  n'y  trouvèrent  ni 
les  Delban,  ni  la  blanchisseuse  de  Clichy. 


XVIII. 


Delban,  sa  femme  et  Nicette,  étaient  restés 
peu  de  jours  à  Paramaribo ,  ville  principale 
de  la  Guiane  hollandaise  ;  mais  Surinville 
put  aisément  apprendre  de  leurs  nouvelles  : 
ils  s'étaient  embarqués  pour  les  États-Unis 
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d'Amérique.  Vous  peindre  le  désespoir  du 
comte  serait  je  crois  uu  soin  superflu  :  je  ne 
vois  pas  ce  que  cette  histoire  pourrait  acqué- 
rir d'intérêt  par  une  recherche  dans  le  sac 
providentiel  des  émotions  intimes.  Je  ferai 
ressortir  purement  et  simplement  des  pen- 
sées, plus  ou  moins  entre-coupées  de  soupirs, 
du  pauvre  Amédée.  le  projet,  assez  prompte- 
ment  conçu  du  reste,  de  se  rendre  à  Boston. 

Cette  direction  ne  pouvait  convenir  à  Pi- 
chegru,  devenu  derechef  conspirateur,  dès 
qu'il  avait  cessé  d'être  captif.  Il  lui  tardait 
d'organiser  le  guet-apens  politique  où,  selon 
ses  prévisions,  Bonaparte  devait  infaillible- 
ment succomber,  sur  le  dernier  degré  du 
temple  delà  fortune.  Pour'cela  il  voulut  se 
rendre  immédiatement  à  Londres,  quoique 
le  comte,  en  lui  faisant  part  de  son  entretien 
avec  William  Pitt,  eut  dû  lui  prouver  com- 
bien ce  ministre  était  peu  disposé  maintenant 
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à  stipendier  les  conjurations  royalistes.  Le' 
général  persistant  à  faire  au  moins  une  der- 
nière tentative  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
James,  Amédée  lui  remit  mille  louis,  le  con- 
duisit à  bord  d'un  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  la  Grande-Bretagne,  lui  serra  la  main  et 
le  quitta  en  lui  disant  :  bonne  chance. 

Six  semaines  plus  tard,  Surinville  touchait 
cette  terre  de  la  liberté,  où  Ton  ne  s'entend 
guère  encore  aujourd'hui,  ni  sur  l'acception 
normale  de  ce  mot,  ni  sur  la  limite  que  Ton 
doit  imposer  aux  intérêts,  pour  qu'ils  n'anti- 
cipent pas  trop  sur  les  droits.  Ceci  présente 
vraiment  un  problème  dont  la  solution  me 
parait  bien  difficile,  surtout  dans  un  pays  es- 
sentiellement commercial,  où  l'esprit  d'asso- 
ciation, parlons  net,  la  coalition  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  contre  le  bien-être  de 
l'universalité  de  citoyens,  prépare  douce- 
ment le  triomphe  de  l'individualfté,  qui,  ce 
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•  me  semble,  n'est  que  l'égoïsme,  avec  une  dé- 
nomination moins  crue.  Mais  en  définitive  le 
grand  mot  de  popularité  était  dans  toutes  les 
bouches  aux  États-Unis  en  ^798*;  et  d'ailleurs, 
le  pavillon  tricolore  flottait  en  allié  dans  les 
ports  de  TUnion  ;  or,  ces  deux  motifs  empê- 
chèrent Amédée  de  prendre  part  aux  discus- 
sions; agitées  chaque  jour  dans  les  cafés^ 
sur  ces  hautes  questions.  Sa  qualité  d'émigré 
l'eût  peu  recommandé  aux  yeux  des  parties 
dissidentes;  quelles  que  fussent  les  nuances 
de  leurs  opinions. 

Le  comte  apprit  à  Boston  que  M.  Delban, 
toujours  malade,  toujours  à  la  recherche  d'un 
climat  que  put  supporter  son  organisation 
débile,  n'était  resté  que  trois  jours  dans  la  ca- 
pitale du  Massachussets,  et  s'était  dirigé  sur 
New-Yorck.  Dans  cette  ville,  Amédée  sut  que 
le  trio  fugitif  n'avait  fait  qu'apparaître  aux 
bords  de  l'fludson  et  s'était  dirisé  vers  la  Pen- 
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sylvaoie^  et  probablement  arrêté  à  Philadel- 
phie ;  Surinville  se  rendit  dans  cette  ville  co- 
quette, avec  aussi  peu  de  succès...  Washing- 
ton /  Portland,  Annapolis,  Columbia,  Har- 
risbourg,  Richeroond,  Vandalia,  Jefferson, 
toutes  les  villes  importantes  deTUnion,  puis 
enfin  toutes  les  localités  de  quelque  impor- 
tance des  républiques  confédérées,  furent  vi- 
sitées par  notre  investigateur  de  plus  en  plus 
désolé,  sans  qu'il  eût  trouvé  ceux  qu'il  cher- 
chait, et  dont  il  avait  depuis  long-temps 
perdu  la  trace.  Seulement  on  lui  avait  dit 
dans  l'un  des  derniers  ports  qu'il  avait  visi- 
tés, que  trois  personnes  telles  que  celles  signa- 
lées par  lui,  s'étaient  embarquées  pour  l'Ile 
de  Bourbon,  le  mois  précédent. 

Sur  ce  vague  renseignement,  le  comte,  in- 
fatiguable  dans  ses  recherches,  qui  d'ailleurs 
trompaient  sa  douleur  en  le  berçant  d'une 
persistante  espérance ,  prit   passage    sur   un 

II.  18. 
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vaisseau  qui  se  rendait  aux  Indes.  Amédée, 
durant  la  traversée  s'était  flatté  de  rencon- 
trer enfin  au  terme  de  son  voyage,  cette  Ni- 
cettC;,  qui  lui  devenait  d'autant  plus  chère, 
qu'il  éprouvait  plus  de  vicissitudes  en  cou- 
rant après  elle.  Le  climat  de  Bourbon,  se 
disait-il  dans  ses  douces  rêveries  sur  le  tillac, 
est  agréable  et  sain  :  on  y  trouve  les  fruits, 
les  vastes  prairies,  les  blondes  moissons  de  la 
France.  Delban  croira  revoir  sa  patrie;  une 
erreur  caressante  lui  rendra  en  ce  lieu  tout 
ce  qu'il  a  perdu  ;  et  le  ciel  sous  lequel 
naquirent  Bertin  etParny,  fera  revivre  dans 
cette  constitution  maladive,  la  verve  du 
poète. 

Surinville  débarqua  à  Saint-Denis  ;  et  tout 
cet  échafaudage  d'espérances  s'anéantit  :  on 
n'y  avait  pas  vu  les  exilés  français.  Alors  le 
comte  commença  à  ressentir  cette  mélanco- 
lie dans  laquelle  s'abime  l'ame  où  sont  étein- 
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tes   toutes  les  illusioQs;  des  plus  flatteuses 
idéalités ,  il  passa ,  par  une  transition  subite, 
au  plus  sombre  découragement...  «  C'en  est 
fait,  se  dit-il,  la  destinée   ne  m'a  montré 
quelques  instants  le  bonheur^  que  pour  me 
faire  regretter  toute  œa  vie  de  n'avoir  pas  su 
le  reconnaître,  au  milieu  des  menteuses  féli- 
cités qui  m'environnaient...  Nicelte  est  à  ja- 
mais perdue  pour   moi  ;    depuis  une  année 
entière  ^  je  la  vois  devant  mes  yeux  ,  comme 
une  ombre  fugitive  ;  je  la  poursuis  à  travers 
l'Océan,  et  lorsque  j'avance  la  main  pour  la 
saisir,  elle  s'évanouit.  »  Surinville ,  trahi  par 
la  fortune  politique ,  éloigné  de  celle  qu'il 
adorait,  sans  espoir  de  la  retrouver,  sentit 
se  ranimer  en  lui  la  première  ,  l'unique  pas- 
sion de  sa  jeunesse  :  l'amour  de  cette  gloire 
aventureuse  que  l'on  conquiert  sur  la  pous- 
sière sanglante  des  champs  de  bataille. 
Bonaparte,  exilé  par  la  jalousie  du  Direc- 
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toire,  essayait  en  Egypte  la  réalisation  d'une 
brillante  utopie,  née  de  son  iiiiagination  vol- 
canique; il  recomposait  une  épopée  de  hauts 
faits  sur  la  cendre  refroidie  de  Sésostris, 
de  Sémiramis,  des  Pharaons  et  des  Pfolémées. 
Dans  les  ruines  de  Tantique  Alexandrie,  des 
mains  françaises  avaient  attaché  des  couron- 
nes à  la  colonne  de  Pompée  ;  sur  les  minarets 
du  Caire,  sur  les  Pyramides  quarante  fois 
séculaires,  flottait  la  noble  trinité  de  nos  cou- 
leurs. Là  oùfut  Thèbes  la  superbe,  Desaix, 
après  Volney,  égarait  son  regard  rêveur  sur 
des  colonnades  à  perte  de  vue,  mais  dont  le 
temps  et  la  foudre  avaient  brisé  les  élégants 
chapiteaux.  Ce  sultan  juste,  comme  l'appe- 
laient les  Arabes  dans  la  poésie  incessante  de 
leur  idiome,  montrait  du  doigt  aux  savanti 
français ,  le  zodiaque  de  Denderah  ,  ce  vieux 
et  irrécusable  démenti  de  la  chronologie  sa- 
ei'ée...  Le  vainqueur  de  l'Italie,  en  un  mot, 
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avait  retrouvé  sous  les  sables  du  désert  afri- 
cain, les  lauriers  replantés  jadis  sur  cette 
terre  héroïque,  par  les  guerriers  de  la  croix. 

Mais  Pitt  avait  épanché  de  nouveau  dans  le 
parlementbritanniqueson  venin  acrimonieux 
contre  la  France  :  la  coalition  annoncée  par  lui 
à  Surinville  était  formée  ;  les  vaisseaux  de 
l'Angleterre  portaient  des  secours  d'hommes 
et  de  canons,  aux  Musulmans,  déjà  battus  sur 
la  terre  qu'arrosa  le  sang  du  Christ. 

Amédée  se  rappela  les  propositions  de  Pitt: 
privé  par  le  sort  de  la  seule  félicité  qu'il  eut 
voula  posséder  après  les  vaines  promesses 
de  la  grandeur,  il  songea  sérieusement  à  re- 
joindre l'armée  qui  venait  de  descendre  en 
Syrie;  j'obtiendrai,  se  dit-il,  l'un  des  deux 
résultats  auxquels  j'aspire  uniquement  :  illus- 
trer ma  vie  ou  la  finir. 

Bien  fixé  dans  cette  résolution  belliqueuse^ 
le  comte  conçut    le   projet   de  pénétrer  en 
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Afrique  ou  en  Syrie  par  terre.  En  conséquen- 
ce ;  il  prit  passage  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  Pondichéry.  Pendant  la  traversée 
il  se  traçait   une  route  sur  la  carte  :  en  cô- 
toyant la  mer  des  Indes,  il  voulait  se  rendre 
successivement  à  Seringapatam,  àBejapour, 
à  Bombay,  à  Cambay  ;  puis,  suivant  les  cotes 
de  la  mer  d'Oman  ,  se  porter  vers  Hyderabad; 
et  laissant  Delhi  au  nord,  traverser  le  Balou- 
chistan,  et  franchir  le  golfe  Persique,  près 
de  Lar.  Après  ce  court  trajet,  Amédée  se  pro- 
posait de  gagner  la  Mekke ,  où  il  espérait  avoir 
des  renseignements  sur  la  position  de  l'armée 
anglaise,  afin  de  la  rejoindre,  en  traversant 
le  golfe  Arabique.  Or,  lorsque  cet  itinéraire 
fut  tracé,  Surinviîle,  s'étant  avisé  un    peu 
tard  de  consulter  son  compas,  il  vit  qu'il 
venait  de  s'imposer  une  route  de  douze  cents 
lieues,  et  comprit  qu'il  fallait  modifier  quel- 
que peu  ce  projet,  s'il  voulait  arriver  suf  le 
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théâtre  de  la  guerre  '  ayant  que  la  paix  fût 
conclue.  Cepeo^ant  Amédée  tenait  à  visiter 
plusieurs  des  lieux  qu'il  avait  pointés  sur  sa 
carte;  le  seul  moyen  de  satisfaire  ce  désir 
était  de  côtoyer  le  vaste  golfe  des  Indes  , 
jusqu'à  Lar,  débarquant  sur  divers  points. 
Ce  fut  à  ce  parti  que  le  comte  s'arrêta. 

En  -1798,  Tippo-Zaeb,  sultan  de  Mysore, 
dont  l'empire  devait  bientôt  tomber  sous  les 
coups  pressés  des  Anglais  et  de  la  trahison , 
était  encore  le  plus  grand  souverain  de  lUin- 
doustan.  L'énergie  de  ce  prince^  au  milieu 
de  la  mollesse  asiatique ,  protestait  seule  con- 
tre l'usurpation  des  insulaires  du  Nord  ^  et 
retardait  les  derniers  soupirs  de  Tlnde  ,  cette 
aînée  des  filles  de  la  civilisation.  Mais  hélas! 
abandonné  au  bout  de  Tupivers^  que  pou- 
vait-il espérer  d'oin  appel  sans  échos,  aux 
défenseurs  de  son  antique  patrie  !  Surinville 
voulut  voir  ce  dernier  des  Indiens  libres; 
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mais  il  savait  que,  bercé  d'une  chimère^  il 
avait  accueilli  à  Seringapata|a  ^  ranuée  pré- 
cédente^ deux  ou  trois  cents  Français^  venus 
de  l'Ile-de-France,  et  qui  lui  avaient  promis  de 
laffranchir  du  Tyran  des  mers ^  eu  révolution' 
nant  ses  sujets.  Au  moment  où  le  comte  arriva 
à  Seringapatam ,  ces  aventuriers  avaient  for- 
mé dans  cette  ville  un  club  de  jacobins,  dans 
lequel  ,  en  présence  du  sultan,  de  sa  cour  et 
des  principaux  chefs  de  son  armée,  ils  péro- 
raient en  idiome  parisien  sur  Taffranchisse- 
mentdu  Mysore.  Singulier  moyen  de  révo- 
lutionner des  hommes  qui  n'entendaient  que 
l'indou;  étrange  alliance  d'ailleurs  que  celle 
de  ces  républicains  avec  le  despote  le  plus 
absolu  de  l'Asie. 

D'un  autre  côté,  Tippo  venait  de  recevoir 
des  lettres  de  Bonaparte,  maître  de  l'Egyple 
et  qui,  sans  conviction  assurément,  lui  pro- 
mettait  lin    secours   prochain   et  puissant. 
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L'espérance  dout  il  se  berça  alors  précipita 
sans  doute  sa  perte  ;  mais  elle  n'en  fut  pas  V  u- 
nique  cause  :  elle  était  dès  lon^-teinps  résolue 
dans  les  desseins  du  cabinet  de  Saint-James. 
Les  Anglais  eussent  peut-être  conclu  encore 
quelques  traités  avec  le  sultan  de  Mysore; 
mais  seulement  pour  attendre  le  moment  de 
l'attaquer  avec- plus  d'avantage. 

Amédée  comprit  que,  dans  la  situation 
quasi-républicaine  que  Tippo  Zaeb  avait  ac- 
ceptée ,  il  ne  devait  pas  se  recommander  à  sa 
cour  du  titre  d'émigré  :  il  se  mêla  aux  revo- 
lutiouneiirS'COUYilsQiïis  qui  se  trouvaient  à 
Seringapatam  ,  et  put  approcher  avec  eux 
du  souverain.  C'était  en  -1798,  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années  ;,  bien  constitué, 
•à  la  physionomie  spirituelle,  vif  dans  la  ma- 
nière de  s'énoncer,  d'une  déUiarche  aisée 
et  pleine  de  majesté.  Son  esprit  ne  manquait 
pas  de  culture;  il  parlait  plusieurs  langues. 
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et  avait  fait  une  étude  particulière  de  l'an- 
glais. Du  reste  ^  Tippo-Zaeb  se  livrait  à  toutes 
les  habitudes  qu'on  a  remarquées  dans  les 
princes  visant  au  nom  de  Grand  ;  Il  se  mon- 
trait d'un  abord  facile,  se  levait  ds  grand  matin, 
recevait  les  rapports  de  ses  officiers,  travail- 
lait ensuite  avec  ses  ministres,  puis  donnait 
des  audiences  ,  dans  lesquelles  •  il  recevait 
directement  les  requêtes  de  ses  sujets  ,  enfin 
il  répondait  aux  dépêches  que  ses  courriers 
lui  avaient  apportées.  Dans  la  soirée,  il  visi- 
tait ses  arsenaux,  ses  fonderies  de  canons, 
ses  divers  magasins^,  et  ne  manquait  jamais 
d'assister  aux  acquisitions  de  chevaux  et  d'é- 
léphants nécessaires  à  son  armée. 

Le  soir,  les  seigneurs  indiens  et  les  étran- 
gers étaient  admis  à  faire  leur  cour  au  sultan.' 
Il  y  avait  ordinairement,  de  huit  heures  à 
onze ,  un  spectacle  composé  de  drames  mêlés 
de  danses,  de  chant,  et  qui  ne   paraissaient 
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dépourvus  ni  de  situations  dramatiques,  ni 
d'harmonie,  ni  4^  grâce,  si  l'on  s'était  dit 
d'abord  :  Je  suis  à  quatre  mille  lieues  de  l'O- 
péra de  Paris.  Tippo-Zaeb  assistait  à  ces  repré- 
sentations ,  mais  sans  bonheur  :  pendant 
toute  la  durée  de  la  pièce,  il  s'entretenait  avec 
ses  ministres  et  ses  généraux. 

Quoique  Surinville  eut  évité  de  se  mettre 
en  évidence,  le  sultan  le  distingua  un  soir  à 
travers  la  foule  ;  sa  figure  noble  et  martiale 
l'avait  frappé.  Il  le  fit  prier  de  venir  lui  par- 
ler. Amédée,  certain  d'être  inconnu,  se  ren- 
dit sans  hésiter  auprès  du  sultan  ; 

—  Vous  êtes  Français,  lui  dit  celui-ci  en 
Anglais. 

—  Oui,  prince. 

—  Militaire?... 

—  Depuis  mon  enfance. 

—  Vous  avez  servi  Louis  XYI? 

—  Dans  son  palais  seulement. 
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—  Vous  y  avez  peut-être  vu  mes  ambas- 
sadeurs. H 

—  En  effet,  prince,  et  je  me  souviens  de  la 
splendeur  dont  ils  étaient  environnés. 

—  A  leur  retour,  dit  le  sultan  d'un  air 
sombre/ilsparlèrentavec  admiration,  avec  en- 
thousiasme de  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  vo- 
tre patrie  ;  ils  ne  trouvaient  plus,  disaient-ils,  à 
ma  cour  et  dans  mon  empire,  que  des  sujets 
de  dédain  et  de  mépris...  C'était  me  trahir, 
après  m'avoir  fort  mal  servi  à  la  cour  de 
Louis  XVJ... 

Tippo-Saeb  se  tut,  sans  doute  pour  ne  pas 
ajouter  :  je  fis  assassiner  ces  panégyristes  ou- 
trés de  la  France.  Puis  il  reprit  après  un  mo- 
ment de  silence. 

—  Connaissez-vous  Bonaparte? 

—  Qui  ne  le  connaît  pas,  prince... 

—  Et  vous  avez  servi  sous  ses  ordres. 

—  Jamais, 
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—  Taût  pis:  je  TOUS  aurais  donné  le  corn-* 
mandement  d'une  de  mes  armées...  Cn  sim- 
ple officier  de  Bonaparte  doit  valoir  le  meil- 
leur général  formé  à  une  autre  école...  N'im- 
porte, votre  figure  meplait  ;  il  y  a  un  noble 
feu  dans  vos  yeux^  et  vous  êtes  Français...  Je 
vous  placerai  convenablement...  restez  dans 
le  Mysore...  Puis,  comme  par  un  soubresaut 
de  réflexion,  Tippo-Zaeb  ajouta  :  haïssez-vous 
les  anglais. 

—  Votre  hautesse  sait  que  je  suis  Fran- 
çais. 

—  Très  bien...  Votre  détermination? 

Amédée  pressé  de  répondre  à  une  propo- 
sition aussi  imprévue,  fut  heureusement  servi 
par  un  trait  de  présence  d'esprit,  dont  le  suc- 
cès lui  parut  assuré. 

—  Prince  illustre,  répondit-il,  j'ai  pris 
l'engagement  de  me  rendre  en  Egypte  à  l'ar- 
mée de  Bonaparte,  et  peut-être  y  pourrai-je 
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servir  votre  hautesse  mieux  que  dans  ses  ar- 
mées ;,  où  les  officiers  distingués  et  fidèles 
sont  nombreux... 

—  Votre  idée  vaut  mieux  que  la  mien- 
ne ;  quand  partez  vous? 

—  Dans  huit  jours. 

—  Je  vous  chargerai  de  mes  dépêches... 
et  n'oubliez  pas  que  mon  trésor  vous  est  ou- 
vert. • 

—  Je  rends  grâce  à  votre  hautesse  ;  mes  res- 
sources suffisent  largement  à  mes  besoins... 

—  Au  moins  donnez  moi  vdtre  main, 

—  La  voici^  prince^  dit  le  comte  en  s'in- 
clinant,  et  soudain  il  sentit  que  lesullan  glis- 
sait une  bague  à  son  doigt. 

—  Elle  vous  rappelera  le  Nabab  de  My- 
sore  quand  vous  serez  auprès  de  Bonaparte, 
le  grand;  le  lumineux. 

—  Je  ne  l'aurais  pas  oublié  prince...  et  ce 
riche  présent... 
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—  Gardez-le  :  parmi  les  enfants  de  Bra- 
ma, refuser  un  présent,  c'est  faire  peu  de  cas 
de  celui  qui  l'offre. 

—  A  ce  titre,  illustre  sultan,  je  le  conser- 
verai comme  le  gage  le  plus  précieux. 

—  Adieu,.,  je  vous  manderai  bientôt. 

—  Je  suis  aux  ordre  de  votre  hautesse... 
Puis  le  comte  se  retira  en  se  disant  :  étrange 
destinée  !  me  voilà  forcé  de  servir  au  moins 
par  la  remise  d'une  dépêche,  un  allié  de  la 
république  française. 

Amédée,  retourné  dans  la  foule,  jeta  les 
yeux  sur  la  bague  que  Tippo*Zaeb  lui  avait 
remise  :  c'était  un  anneau  plat  délicatement 
ciselé  ayant  pour  chaton  un  rubis  du  prix  de 
sept  à  huit  mille  francs.  11  allait  se  lever  pour 
sortir,  lorsqu'un  hindou  s'approcha  de  lui  et 
lui  remit  un  petit  billet,  clos  avec  une  soie, 
singulièrement  enlacée,  à  la  manière  in- 
dienne. Etonné  de  recevoir  un  messafîe  dans 
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un  pays  où,  jusqu'à  l'entretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  sultan,  il  n'avait  cultivé  au- 
cune connaissance,  Amédée  rompit  pourtant 
la  soie  et  lut  avec  une  extrême  surprise  ce  qui 
suit,  tracé  en  langue  française  par  une  main 
inconnue  : 

«   Comte  de  Surinville, 

»  Aux  portes  du  palais,  si  vous  êtescon- 
»  fiant,  vous  trouverez  un  cheval,  excellent 
»  coureur  ;  vous  suivrez  le  serviteur  fidèle 
»  qui  vous  aura  remis  ce  billet  ;  et  vous  ren- 
»  contrerez  à  six  lieues  de  Seringapafam,  une 
)>  personne  que  vous  ne  pouvez  avoir  ou- 
))  bliée...  » 

Surinville  n'eût  qu'une  idée;  il  ne  pouvait 
en  avoir  qu'une  après  avoir  lu  ce  billet:  la 
personne  qui  l'attendait,  dans  l'Inde,  un  an 
après  l'exil  de  Nicette,  devait-être  infailli- 
blement cette  femme  si  chérie,  si  regrettée, 
si  vainement  cherchée.  Il  s'élança  avec  la  ra- 
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pidité  d'un  trait  hors  du  palais  ;  l'hindou  le 
s»ivit;    deux  chevaux   attendaient   en  effet 
dans  l'une  des  cours.  Le  comte  sauta  en  selle; 
son  guide  l'imita;  et   après  une  course  de 
deux  heures,  ils  arrivèrent  près  d'une    ma- 
gnifique demeure,  que  l'indigène  lui  dit  être 
celle  de  l'un  des  plus  puissants  Soubabs  du 
Mysore.  Ne  sachant  plus  que  penser,  Amé- 
dée  se  laissa  conduire,  comme  un  héros  des 
Mille  et  une  Nuits,  à  travers  une  longue  suite 
d'appartemens,  ornés  de  tout  ce  qui  consti- 
tuait encore  alors  la  magnificence  orientale. . . 
Enfin  ,  une  dernière  draperie  se    leva...   Ce 
fut  une  femme  que  le  comte  aperçut  :  une 
femme  à  moitié  couchée  sur   une   pile  de 
carreaux,  délicieusement  parée  et  ayant    la 
tète  environnée  d'un  voile...  La  draperie  re- 
tomba ;    Amédée  étant  seul  avec  l'inconnue, 
elle  leva  son  voile  en  s'écriant  avec  un  fou 

II.  19. 
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rire:  « ChaDî^ement à  vue,  coup  de  théâtre, 
stup^laclic:  . ..  # 

C  était  le  danseuse  Aglaé. 


XIX 


Par  exemple,  reprit  Agiaé,  je  ne  suis  pas 
encore  reine  de  GolconJe,  et  je  ne  nuis  vous 
offrir  le  partage  d'un  trône:  ce  n'est  nulle- 
ment de  ce  partage  là  qu'il  s'agit  pour  le 
moment..  Ceci  vous  représente  l'appartement 
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secret  de  la  femme  d'un  Soubab  !  ou  si  vous 
l'aimez  mieux,  d'un  vice-roi.  C'est  déjà  quel- 
que chose,  pour  une  petite  nymphe  d'opéra, 
partie,  il  n'y  a  pas  encore  cinq  ans,  de  la  bou- 
tique d'une  fruitière  pas  même  orangère,  de 
la  rue  Tire-Chappe,  et  dont  le  débit  le  plus 
ordinaire  était  des  triangles  plus  ou    moins 
aigus  de  fromage  de  Brie...  Je  devrais  com- 
mencer par  vous    faire  d'amers   reproches, 
monsieur  le  déserteur.  J'étais  furieuse  contre 
vous  quand  j'ai  quitté  l'Angleterre  ;  mais  un 
ressentiment  qui  a  fait  une  traversée  de  qua- 
tremille  lieues  est  bien  affaibli,  surtout  quand 
pendant  plus  de  six  mois ,  il  s'est  immergé 
dans  le  flegme  britannique. . .  Venez  ça  qu'on 
vous  embrasse,  bel  indifférent. 

Je  suis  trop  fidèle  historien  pour  dire  que 
Surinville  se  le  fit  redire  deux  fois  ;  Aglaé 
lui  apparaissait  plus  jolie  que  jamais;  c'était 
toujours    le    lutin    spirituel,    funeste    aux 
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amours  fidèles;  de  plus  il  retrouvait   cette 
femme    environnée    d'une   atmosphère    de 
volupté  orientale  que  tout  jeune  homme  a 
rêvée  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ;  et  puis 
vraiment  il  avait  quitté  la  danseuse  un  peu 
brusquement...  Il  y  avait  delà  longanimité 
de  sa  part  à  ne  pas  lui  en  vouloir  davantage 
d'un  abandon  si  rapproché  de  ses   premières 
bontés...    Combien    de  femmes  se  seraient 
retranchées  sévèrement  derrière  ce  point  ma- 
jeur de  susceptibilité.  Aglaé    avait   le  carac- 
tère le  meilleur  du   monde.    Surinville  lui 
tint     compte   de    sa    générosité   avec    tout 
l'empressement  qu'une  créature  charmante 
pouvait  attendre  de  lui  en  l'absence  du   Sou- 
bab^  qui  pour  le  moment  guerroyait  sur  la 
frontière,  dans  les  armées  de  Tippo-Zaeb. 

—  Je  sais  bien,  mon  cher  comte  ^  que  je  ne 
puis  vous  garder  ici ,  dit  Aglaé  à  son  hôte  : 
je  ne  saurais  faire  de  vous,  ni  un  Dervis ,  ni  un 
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Fakir^  ni  un  Taiapoin  ;  mais  si  vous  vouliez 
vous  fixer  dans  Tin  de ,  je  parviendrais  à  vous 
y  procurer  quelque  bon  petit  établissement 
souverain...  J'ai  mes  projets. 

—  Ma  chère  Aglaé ,  vous  êtes  adorable  :  à 
la  fidélité  près,  je  ne  crois  pas  qu'il  vous 
manque  une  petite  qualité  pour  tourner  la 
tête  au  quaker  le  plus  flegmatique  ;  mais  je  ne 
puis  rester  dans  l'Indoustan;  il  faut  que  je 
me  rende  eu  Egypte...  J'ai  pris  des  engage- 
ment avec  le  sultan. 

—  Est-ce  qu'il  veut  devenir  un  Pharaon..  ? 
L'idée  ne  serait  pas  mauvaise;  car  voyez- 
vous,  je  crains  fort  que  les  Anglais  ne  fi- 
nissent par  le  chasser  d'ici. 

—  A  propos ,  Aglaé,  vous  ne  m'avez  pas 
encore  dit  avec  quel  Anglais  vous  êtes  venue 
dans  l'Inde. 

—  Avec  le  nouveau  gouverneur  du  Benga- 
le, le  marquis  de  Welesley,  rien  que  cela. 
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Mais  Je  ne  me  sentais  pas  moins  ennuyée  de 
lui  à  mon  arrivée  en  Asie  »  •  que  je  ne 
Tétais^  en  quittant  Londres^  de  ce  rossignol 
enrhumé  de  Liv...  qui  du  reste*  avait  le 
défaut  d'être  ruiné  à  mon  départ...  Il  y  a 
trois  mois  environ,  les  événements  miiitui- 
res  m'ont  favorisée  :  prise  par  les  troupes  du 
Soubab  dans  les  fourgons  du  gouverneur, 
qui  me  menait  à  la  guerre  en  qualité  de  ba- 
gage, je  suis  devenue  le  butin  du  prince  in- 
dou ,  qui  bientôt  m'a  décerné  l'honneur 
beaucoup  trop  partagé  de  sa  couche.  Je  re 
viens  à  mon  projet... 

Je  médite  un  coup  d'état  qui,  foi  d'ex 
premier  sujet  du  théâtre  des  Arts ,  peut  me 
porter  au  trône  de  Mysore,  autrement,  en- 
tendez-vous, qu'à  la  clarté  des  quinquetsetsous 
le  manteau  d'arlequin.  Mon  Soubab  est  bien 
la  meilleure  pâte  d'homme,  quand  il  ne  poi- 
gnarde pas  ses  femmes  par  jalousie;  il  y  9 
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quelque  temps  déjà,  je  lui  ai  témoigné 
le  désir  de  -danser  dans  les  spectacles  de  la 
cour  de  Mysore,  où  je  vous  ai  aperçu  l'au- 
tre jour  ;'je  lui  ai  peint  mon  triomphe  assuré 
comme  devant  porter  son  crédit  au  plus 
haut  point;  et  voulant  prévenir  sa  vanité 
princière  ,  je  lui  ait  dit  qu'en  France  les  rois 
et  les  reines  dansent  tous  les  soirs  sur  le 
théâtre  :  ce  qui ,  vous  le  savez ,  n'eût  été 
qu'un  demi-mensoDge  du  temps  de  Louis 
XIV... 

Je  ne  dis  plvs  quun  mot ,  cestà  vous  de  V entendre  : 

Si  je  danse,  je  suis  sultane  et  je  vous  fais 
Soubab. 

—  Mais,  belle  sultane,  si  je  dois  m'en 
rapporter  à  vos  propres  craintes  ,  votre  gran- 
deur et  la  mienne  seraient  périssables...  les 
succès  d'Albion... 

—  Eh  !  bien ,  vous   en  seriez  quitte  pour 
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devenir  soubab  anglais,   et  je   descendrais 
du  trône   de  Mysore  jusqu'à   vous,    ajouta 
Aglaé  avec  une  dignité  comique. 

—  Je  vous  ai  dit  mon  ultimatum,  ma  chère 
Aglaé  :  il  m'est  impossible  de  retirer  la  paro- 
le que  j'ai  donnée  a  Tippo-Zaeb...  Il  faut  que 
je  me  rende  en  Egypte;  et  que  là,  cette  pro- 
messe étant  accomplie,  ie  redevienne  le  ser- 
viteur de  Louis XVIII...  Je  ne  suis  pas  né  pour 
les  grandeurs  orientales  :  ma  destinée  est  de 
vivre  et  mourir  sous  la  bannière  de  Henri  IV. 

—  Je  vous  en  dirais  autant  si  c'était  Hen- 
ri IV  qui  régnât ,  vous  savez  pourquoi  ;  mais 
quant  à  sa  majesté  Louis  XVIII,  c'est  diffé- 
rent... Partez  donc,  ingrat  que  vous  êtes; 
mais  dans  huit  jours  seulement,  s'il  vous 
plaît.  D'ici  là,  je  vous  mets  sous  la  surveil- 
lance de  mes  gardes...  Eh!  j'y  réfléchis,  c'est 
un  mauvais  moyen    que  de  mettre  l'amour 
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aux  arrêts.  J'aime  mieux  vous  garder  sur 
parole... 

—  Et  je  respecterai  mon  ban. 

Huit  jours  après  cet  entretien,  il  quittait 
Seringapalara ,  chargé  des  dépêches  de  Tippo- 
Zaeb  pour  le  général  Bonaparte  ;  se  rendait 
par  mer  à  Goa,  puis  à  Bejapour^  puis  à  Bom- 
ba}'^ parcourant,  dans  l'intervalle  de  Tune  de 
ces  navigations  à  l'autre ,  les  rives  splendides 
de  rOcéan  indien^  et  les  villes  semées  sur  ce 
littoral.  Arrivé  à  Hyderabad,  ilneput  résister 
au  désir  de  se  rapprocher  du  Gange  aux  ondes 
sacrées^  et  de  visiter  Agrah  et  Dehli^  d'où  il 
apperçùt  les  monts  Himalaïs^  reconnus  les 
plus  hauts  du  globe ,  puisque  vingt-cinq  de 
leurs  pics  surpassent  en  hauteur  le  gigantes- 
que Chimborazo. 

Après  cette  excursion  dans  les  terres,  Su- 
rin ville  gagna  le  golfe  Persique ,  le  passa,  tra- 
versa ensuite  l'Arabie,  obtint  à  la  Mekke  des 
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renseigaeiiieats  sur  la  position  de  rarinëe 
anglaise  et  la  rejoignit.  Le  voyage  du  comte 
n'avait  pas  duré  moins  de  six  mois. 

Pendant ladurée  de  ce  voyageâtes  succès  de 
Farmée  française  en  Egypte  avaient  été  mêlés 
de  quelques  revers  :  Les  canons  de  l'artillerie 
républicaine  n'avaient  pu  faire  une  seule 
brèche  praticable  aux  remparts  fracassés  jadis 
par  les  béliers  de  Philippe-Auguste  et  de 
Richard  d'Angleterre  :  Cette  fois ,  les  compa- 
triotes de  ce  dernier  avaient  conservé  l'anti- 
que Ptolémaïs  au  pacha  Djezzar  (le  carnassier). 
Lorsque  Surinville  arriva  dans  ces  murs^  il 
n'y  avait  plus  de  combats  à  partager.  Mais 
une  armée  turque  allait  être  portée  à  l'em- 
bouchure du  Nil;  déjà  bon  nombre  de  volon- 
taires anglais  avaient  demandé  du  service  à 
Moustapha-Pacha ,  qui  devait  la  commander  ;^ 
le  comte,  excellent   officier  de    cavalerie. 
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obtint  de  ce  chef  musulman  le  commandement 
de  deux  mille  chevaux. 

Cependant,  Bonaparte,  averti  du  débar- 
quement de  l'armée  turque  près  du  fort  d'A- 
boukir,  dont  elle  s'était  emparée,  partit  en 
toute  hâte  du  Caire ,  et  rencontra  l'ennemi 
le  25  juillet  ^799,  dans  une  position  péril- 
leuse, qu'il  avait  maladroitement  prise...  Le 
voir,  l'attaquer,  le  renverser,  fut  l'affaire  d'un 
instant...  vous  savez  tous  cela.  Vous  savez 
aussi  que  dans  cette  mémorable  journée. 
Murât  cueillit  le  plus  beau  des  lauriers  dont 
se  soit  parée  sa  brillante  renommée.  Cet  in- 
trépide général  achevait  de  fixer  la  victoire 
par  une  dernière  charge  sur  un  corps  de  ca- 
valerie habilement  conduit,  mais  qui  n'avait 
pu  supporter  le  choc  de  nos  escadrons.  Cette 
cavalerie,  com  me  la  presque  totalité  de  l'armée, 
allait  être  culbutée  dans  la  mer,  lorsqu'un 
officier    musulman ,  suivit    d'un  trompette 
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seulement ,  se  détacha  de  la  troupe  en  dérou- 
te .  et  s'avança  au  galop  vers  le  général  fran- 
çais,  en  agitant  un  mouchoir  blanc  à  la  pointe 
de  son  sabre. 

Murât,  qui  se  trouve  à  cinquante  pas  en 
avant  de  sa  troupe,  lui  fait  signe  de  s'arrêter, 
présumant  que  l'officier  qui  s'avance  vient 
proposer  de  mettre  bas  les  armes. . . 

Alors  le  trompette  turc,  auquel  son  chef 
vient  de  remettre  un  papier ,  marche  droit  à 
Murât  et  lui  remet  ce  papier.  Le  général  lit  sur 
l'enveloppe  :  Tippo  Zaeb,  sultan  du  Mysore,  au 
général  Bonaparte. 

—  Général,  crie  en  ce  moment  à  Murât 
l'officier  turc  qui  s'est  rapproché,  j'ai  ac- 
compli la  promesse  que  j'avais  faite  au  sul- 
tan de  Mysore  ;  mais  il  me  reste  un  désir  à 
satisfaire.  Vous  avez  formé  le  vœu  de  me 
rencontrer  sur  un  champ  de  bataille  :  me 
voici. 
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—  Eh  parbleu,  c'est  mon  rémouleur  de 
^797,  s'écria  à  son  tour  Murât,  en  s'appro- 
chant  tout-à-fait.  Je  vois,  monsieur  de  Surin- 
ville,  que  vous  avez  du  goût  pour  les  masca- 
rades ;  voici  la  troisième...  Eh  bien  !  je  Taime 
mieux  que  les  autres. 

—  J'en  suis  enchanté,  et  si  vous  le  voulez, 
nous  allons  voir  si  cette  dernière  mascarade 
vous  conviendra  jusqu'au  bout. 

—  Comment  donc,  monsieur  le  comte, 
mais  je  suis  tout  à  vos  ordres...  Puis,  faisant 
un  nouveau  signe  à  sa  troupe  pour  l'empê- 
cher de  s'avancer,  il  lui  cria  :  Restez  ,  ceci 
ne  vous  regarde  pas,  vous  autres. 

Et  soudain  chacun  des  chefs,  faisant  volti- 
ger son  cheval  avec  une  rare  habileté,  cher- 
cha à  joindre  son  adversaire  vers  le  mon- 
toir,  côté  faible  du  combattant  dans  un  duel 
achevai.  Mais  nos  deux  champions  se  cou- 
vraient en  homme  habitués  à  ce  genre  d'es- 
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crime...  Enfin^  les  deux  sabres  se  heurtèrent, 
ils  n'étaient  pas  d'un«  trempe  égale  ;  celui  de 
Suriuville  vola  en  éclats.  Le  comte  se  saisit 
alors  de  ses  pistolets  ^  il  savait  viser  ;  mais 
cette  fois,  il  visa  avec  trop  de  précipitation  : 
les  deux  balles  sifflèrent  aux  oreilles  de 
Murât.., 

—  Décidément,  Ibeau  masque,  le  tran- 
chet  est  votre  arme  favorite,  dit  en  riant  le 
général.  Votre  vie  serait  à  moi  si  je  la  vou- 
lais ;  mais  vous  êtes  un  loyal  messager  ;  je 
me  contente  de  vous  mettre  à  pied... 

A  ces  mots,  Murât  planta  une  balle  dans 
la  petite  lune  blanche  que  le  cheval  de  son 
adversaire  avait  au  milieu  du  front;  et  re- 
joignant son  corps  au  galop,  il  cria  à  Surin- 
ville,  qui  se  dégageait  péniblement  dessous 
son  arabe  expirant  : 

—  Au  revoir,  monsieur  le  comte. 


XX 


La  campagne  de  ^99,  en  Egypte,  n'a- 
vait pas  été  plus  heureuse  pour  Surinville 
que  la  conspiration  de  Clichy  en  -1797.  Klé- 
ber  ne  lui  laissa  pas  recueillir    des  succès 

beaucoup   plus  prononcés;  mais  ce  général 
"•  20 
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expira  sous  le  poignard  d'un  assassin  ,  et  le 
peu  de  confiance  des  troupes  tombées  sous  le 
commandement  de  Menou,  ménagea  des 
succès  à  l'armée  anglaise.  Le  comte  Amédée 
en  eut  sa  part. 

Après  la  malheureuse  issue  de  cette  guerre 
d'Egypte,  si  glorieuse  à  son  début  pour  l'ar- 
mée française ,  Surinville  retourna  en  An- 
gleterre. Il  y  trouva  Pichegru,  qui  voulut 
Tenrôler  dans  cette  légion  d'assassins  dont 
les  exploits  s'étaient  déjà  révélés  au  5  nivôse  : 
le  comte  repoussa  cette  proposition  avec 
horreur. 

—  J'ai  conspiré  à  Clichy,  répondit-il, 
parce  que  je  croyais  à  la  possibilité  de  rele- 
ver le  trône  des  Bourbons  avec  Tassentiment 
d'une  partie  de  la  nation  ;  mais  on  ne  me 
comptera  jamais  au  nombre  de  ceux  qui  veu- 
lent restaurer  les  dvnasties  à  l'aide  de  Tincen- 
die,   du  stylet  et  du  poison.  J'ai  porté  les 
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armes  dans  l'armée  de  Coudé ,  en  Vendée, 
en  Egypte  :  guidé  par  mes  convictions , 
j'ai  cru  servir  avec  quelque  gloire.  Quand 
on  m'a  parlé  de  m'associer  aux  verdets,  aux 
compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil;  quand  on 
m'a  peint  les  chauffeurs  commô  des  alliés  , 
je  n'ai  senti  fermenter  en  moi  que  de  l'indi- 
gnation... Le  même  sentiment  m'anime  à 
l'égard  des  assassins  attachés  aux  pas  de 
Bonaparte. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  la  guerre  dy- 
nastique^ moucher  comte,  répliqua  Piche- 
gru  :  La  nécessité  de  réussir  légitime  tous 
les  movens. 

—  Ce  n'est  pas  mon  avis. 

—  Les  exemples  abondent  dans  l'histoire. 

—  Et  partout  ils  ont  été  en  exécration... 
Si  de  telles  horreurs  réussissent ,  poursui- 
vit le  comte  avec  animation  ,  si  vous  égorgez 
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au. détour  d'une  rue,  comme  de  vils  bandits, 
le  chef  que  la  république  s'e»t  donné... 

—  Dites-donc,  le  chef  qui  s'est  donné  la 
république... 

—  Je  Tadmets  encore  :  cela  n'atténuera 
en  rien  la  force  de  mon  argument  :  si,  dis-je, 
V0U5  égorgez  ce  chef  au  coin  d'une  rue, 
comment  oserez-vous  reprocher  aux  républi- 
cains d'avoir  condamné  Louis  XVI  ^  après  une 
procédure  illégale,  inique  même  ,  mais  au 
moins  revêtue  d'une  forme  juridique...  Gé- 
néral ,  je  ne  vous  charge  point  de  porter  mon 
refus  au  roi  *  je  veux  croire  qu'il  ignore  les 
horribles  attentats  que  l'on  prépare,  dit-on, 
dans  son  intérêt...  et  dont  la  simple  connais- 
sance le  déshonorerait. 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  que  devien- 
drez'vous?  l'Angleterre  vous  abandonnera. 

—  J'ai  pu  lui  vendre  mon  épée  et  même 
mes  intrigues;  je  ne  me  ferai  jamais  payer 
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par  elle  Thomble    mission  d'un  bravo  Ita- 
lien... Si  les  ressources  me  manquent  pour 
vivre,  la  guerre ,  croyez-moi,  ne  me  man- 
quera pas  de  long-tem.ps  pour  mourir. 

Depuis  son  retour  en  Angleterre,  le  comte 
de  Surinville  avait  reçu  du  Prétendant,  alors 
retiré  à  Mittau ,  plusieurs  lettres  de  félicita- 
tion  :  Ce  prince  Tavait  même  chargé  de  di- 
verses négociations  secrètes  auprès  du  cabinet 
de  Saint-James.  Après  Teatretien  que  je  viens 
de  rapporter,  cette  correspondance  cessa  : 
Depuis  lors,  le  comte  ne  reçut  pas  un  mot  de 
celui  qu'il  servait  depuis  J  792,  sans  aucune 
réserve,  ni  de  soins,  ni  de  sacrifices,  ni  de 
périls.  Cependant  jamais  Surinville  ne  s'ex- 
pliqua avec  personne  des  causes  de  la  disgrâce 
évidente  dans  laquelle  il  était  tombé  à  la  cour 
de  Mittau  :  Ce  gentilhomme  ménagea  alors 
l'honneur  du  souverain  qu'il  avait  servi  mieux 
qu'il  ne  le  ménagea  lui-même  dans  la  suite; 
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car  il  ne  s'inquiéta  jamais  de  repousser  les 
imputations  qui  pesèrent  sur  lui ,  relative- 
ment à  l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise,  à 
celui  de  l'Opéra  et  à  la  conjuration  de  Geor- 
ges, dont  le  but  sanglant  n'était  pas  moins 
avéré...  Une  grande  indignation  fut  excitée 
en  France,  dans  le  cours  de  la  restauration, 
en  souvenir  de  TexéciUion  du  duc  d'Enghien; 
et  Ton  ne  s'entretint  des  projets  d'assassinat 
du  premier  consul,  que  comme  d'actions 
licites^  ayant  eu  pour  suffisante  justification  , 
le  rappel  des  princes  qui  s'étaient  sanctifiés  en 
poussant  l'Europe,  vingt-cinq  années  durant, 
contre  leur  patrie. 

Picliegru  s'était  trompé  :  Pitt,  malgré  ce 
que  les  royalistes  appelaient  la  défection  du 
comte  de  Surinville,  lui  offrit  à  diverses  re- 
prises des  secours  d'argent. 

—  Vous  connaissez  mon  système,  lui  disait- 
il:  les  conjurations,  soit  par  l'intrigue,  soit 


—  315  - 
par  le  poignard ,  qui  tendent  a  rétablir  vos 
Bourbons,  avant  que  nous  puissions  les  re- 
conduire à  Paris  avec  trois  cent  mille  hom- 
mes^ sont  des  moyens  qui  ne  me  conviennent 
point  du  tout... 

—  Je  le  crois  milord  :  mais  le  moyen  de 
votre  grâce  ne  me  convenant  pas  davantage, 
je  la  remercie  des  dons  quelle  m'offre. 

—  Comme  vous  voudrez;  monsieur. 

—r Milord,  je  ne  voudrai  jamais  la  satisfac- 
tion d'une  famillC;  tout  dévoué  que  je  lui  suis, 
au  prix  de  l'abaissement  de  mon  pays. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  ne  voudrai  jamais 
autrement  îa  restauration  que  vous  espérez. 

—  Heureusement,  milord,  cette  condition 
n'est  pas  facile  à  obtenir:  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  deCbarles  VI. 

A  ces  mots,  et  saos  attendre  la  réponse  du 
ministre  anglais,  le  comte  s'inclina  et  sortit 
de  son  cabinet  où  cet  entretien  avait  eu   lieu. 
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Il  n'était  que  trop  vrai^  cependant,  qu'a- 
près quatre  années  de  voyages  et  de  guerres, 
le  comte  de  Surinville,  qui  peut-être  avait 
été  plus  généreux  que  prévoyant,  voyait  la 
liasse  des  banks-nots  qu'il  avait  conservés  en 
1797,  réduite  à  quelques  feuillets:  encore 
six  mois  et  le  besoin  lui  ferait  sentir  son 
triste  aiguillon.  Ce  n'ét-^iit  pas,  toutefois,  les 
fonds  confiés  à  Nicette  qu'il  regrettait,  mais 
le  commerce  si  doux,  l'amour  si  pur  de  cette 
créature  angélique,  dont  son  imagination  évo- 
quait l'image,  à  travers  une  mélancolie  rê- 
veuse qui  n'est  pas  sans  quelque  douceur, 
quoique  provoquée  par  un  sujet  doulou- 
reux... 

Chacun  de  nous  l'éprouva  plus  d'une  fois 
en  sa  vie,  le  regret  a  son  charme  lorsqu'il 
s'attache  aux  objets  de  nos  affections  :  les 
regretter  c'est  songer  à  eux  ;  et   le   cœur  ac- 
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cepte  ce  reflet  d'un  boulieur  loiatain,  à  défaut 
d'une  félicité  présente... 

Je  crois  vous  avoir  fait  comprendre  que  les 
années  et  les  agitations  d'une  carrière  aven- 
tureuse, avaient  adouci  le  cbagrin  entre- 
tenu longtemps  dansTàmedu  comte,  avec 
de  cuisantes  aspérités.  Peut-être  une  vague 
espérance  se  glissait-elle  à  travers  ses  tristes 
réflexions, sans  que  sa  raison  osât  Texarainer, 
de  peur  de  ne  trouver  sous  sa  consolante  en- 
veloppe qu'une  déception  de  plus.  Quoiqu'il 
en  fut,  si  les  jours  de  Surin  ville  étaient 
exempts  d'une  douleur  violente,  ils  s'écou- 
laient languissants  et  décolorés. 

Il  atteignait  sa  treme-deuxième  année , 
sans  avoir  eu  en  partage  d'autres  félicités 
que  ces  plaisirs  éphémères  dont  on  a  honte 
après  les  avoir  goûtés,  ou  ces  mensonges  de 
bonheur  qui  vous  sourient  avec  ironie,  lors- 
qu'ils vous  désabusent.  Amédée  n'avait  jamais 
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aimé  le  jeu;  quelques  orgies  où  sa  jeunesse 
inexpérimentée  s'était  laissé  -entraîner  ,  Fa- 
vaient  guéri  d'un  goût  qui  ne  subsiste  le 
plus  souvent  que  par  l'attrait  des  illusions 
qu'il  procure,  e.n  échange  de  la  raison  ;  enfin, 
son  existence,  que  Famour  seul  eût  rendu 
prospère  encore,  s'il  eût  pu  le  ressentir  pour 
une  autre  que  Nicette,  était  veuve  de  tous  les 
charmes  qui  font  aimer  la  vie...  Le  pauvre 
comte  était  même  privé  de  ces  émotions  que 
procurent  les  dangers  à  courirdans  les  champs 
de  la  guerre  :  la  paix  d'Amiens  venait  d'être 
signée. 

Depuis  environ  six  mois  Surinville,  forcé 
de  s'imposer  une  stricte  économie,  s'était  re- 
tiré dans  une  petite  maison  de  Chelseiî,  dont 
il  n'occupait  que  le  second  étage,  composé 
de  trois  pièces.  Rarement  il  paraissait  à  Lon- 
dres; les  personnes  qui  l'avaient  connu  dans 
cette  ville  le   croyaient  parti;  on   pensait 
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même  à  peu  près  généralement  qu'une  am- 
nistie étant  accordée  aux  émigrés  par  le  pre- 
mier consul;,  le  comte  en  avait  profité  pour 
rentrer  en  France,  et  essayer  de  recouvrer 
les  biens  de  sa  famille. 

Ces  projets  étaient  loin  de  la  pensée  de  ce 
gentilhomme  :  quoiqu'il  eût  refusé  de  s'asso- 
cier à  des  projets  d'assassinat^  et  que  la  cour 
deMittau  eût  désapprouvé  sa  conduite,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  put  l'accuser  d'avoir  songé  à 
ressaisir  sa  fortune  en  abandonnant  la  ban- 
nière des  lis. 

Un  jour  ,  Amédée  remontait  lentement 
Saint-James-Street,  quand  un  équipage  très 
élégant  passa  près  de  lui  avec  rapidité.  'Au 
moment  où  cette  voiture  le  croisait,  il  lui 
sembla  qu'un  cri  en  était  parti  ;  il  la 
regarda  s'éloigner,  et  elle  disparut  au  bout 
delà  rue,  sans  que  rien  d'extraordinaire  eut 
suivi  ce  cri  réel  ou  supposé-  Huit  jours   s'é- 
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talent  passés  depuis  cette  rencontre^  à  laquelle 
le  comte  ne  songeait  plus,  lorsqu'un  matin  de 
bonne  heure,  un  domestique  portant  une  li- 
vrée qu'il  crut  avoir  déjà  vue  quelque  part, 
lui  remit  un  billet,  salua  et  sortit.  Le  comte 
ouvrit  négligemment  ce  billet  et  lut  : 

«  La  duchesse  de  Merteuil  prie  monsieur 
»  le  comte  de  Surinville  d'être  assez  bon 
»  pour  passer  chez-elle,  Portmaii-Place,  au- 
»  jourd'hui-mème  :  elle  ne  sortira  pas  de  la 
»  Journée.  » 

—  La  duchesse  de  Merteuil  ;  voilà  qui  me 
semble  bien  extraordinaire;  je  ne  crois  pas 
me  tromper,  cette  dame  est  morte  en  4794, 
daiTs  ce  même  hôtel  de  Porlman-Place. . .  Et  le 
pauvre  duc,  l'un  des  plus  braves  lieutenants 
du  prince  de  Condé,  a  été  tué  deux  ans  plus 
tard  aux  environs  de  Coblentz...  Qu'elle  peut 
donc  être  cette  duchesse  de  Merteuil...  Enfin, 
je  le  saurai. 


—  321  — 

Surinville  s'habilla  sans  trop  d'empresse- 
ment; car  dans  les  âmes  languissantes  la  cu- 
riosité est  émoussée.  Il  se  rend  doucement , 
avec  une  sorte  de  lenteur,  Portman-Place  ; 
arrivé  devant  un  magnifique  hôtel,  il  entre, 
monte  un  élégant  escalier,  traverse  plusieurs 
appartements  d'une  grande  richesse  ;  le  la- 
quais qui  le  conduit  ouvre  une  dernière 
porte,  Tannonce.  Une  femme  s'élance  à  sa 
rencontre...  Deux  noms  sont  échangés  dans 
un  double  transport...  Vous  les  dire  serait 
injurier  votre  sagacité. 


^^A 
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Oui  la  duchesse  de  Merteuil  û'était  autre 
que  cette  angélique  Nicette,  si  vainement 
cherchée^  si  longtemps  regrettée,  et  plus  sé- 
duisante que  jamais.  Amédée  Tavait  perdue 
jolie,  il  la   retrouvait    belle.   Après  les  pre- 
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miers  élans  d'une  reconnaissance  que  j'ai 
prudemment  esquivée,  la  duchesse  présenta 
au  comte  une  dame  âgée,  dans  laquelle,  ava^it 
même  que  sa  compagne  Teût  nommée,  il 
avait  reconnu  madame  Delban. 

Amédée  ne  savait  pas  encore  tout  le  bon- 
heur qu'il  retrouvait:  quelle  fut  son  ivresse, 
lorsque,  par  un  récit  élégant,  gracieux, 
nuancé  d'une  exquise  sensibilité,  Nicette  ra- 
conta tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  leur 
séparation.  Le  comte  l'avait  quittée  adorable 
par  ses  charmes,  par  les  perfections  de  l'ame, 
mais  dépourvue  de  cette  instruction  qui  est 
le  lustre  de  la  beauté  même;  il  la  retrouvait 
aussi  parfaite  sous  ce  rapport  que  sous  le^.  au- 
tres... Et  comme  il  lui  baisait  la  main  à 
chaque  seconde,  en  signe  d'admiration,  elle 
s'interrompit  pour  lui  dire  : 

~  Voici  l'ange  consolateur  à  qui  je  dois 
tout  ce  que  je  suis:  Ange  consolateur,..  Oh! 
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oui,  cher  Améclée.  Je  vous  avais  perdu;  j'al- 
lais mourir  ;  elle  m'a  rattachée  à  la  vie,  en 
m'ouvrant  le  trésor  du  savoir.  J'y  ai  puisé 
courageusement,  mon  ami,  car  j'étais  sou- 
tenue par  l'espérance ,  cette  flatteuse  persis- 
tante, qui  me  disait  :  tu  le  retrouveras,  rends 
toi  digne  de  lui... 

—  Digne  de  moi  !  mais  c'est  au  pauvre 
soldat,  à  l'élève  des  camps,  nourri  des  ha- 
bitudes ,  peut-être  des  travers  de  la  vie  mili- 
taire, c'est  à  lui  de  se  policer ,  de  s'instruire, 
pour  ne  pas  être  trop  indigne  de  vous. 

—  Oh  !  non,  répondit  la  duchesse  avec  une 
finesse  qui  n'était  pas  sans  quelque  malicieuse 
intention  :  le  grand  seigneur  ne  se  métamor- 
phose pas  entièrement  dans  les  camps...  Il 
sait  retrouver,  quand  il  le  faut,  les  ressouve- 
nirs  de  l'ancienne  cour. 

—  Ma  fille,  dit  madame  Delban  en  mena- 
çant Nicette  du  doigt.  Je  vous  donnerai  des 

u.  21. 
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pensum...  Dans  notre  cours  des  belles-lettres, 
vous  savez  que  je  vous  ai  fait  négliger  l'ironie. 

—  Passez  lui  ce  trait  là,  madame,  répon- 
dit le  comte  en  riant;  vous  dédirez  savoir  que 
j'ai  bien  mérité  davantage... 

—  Aussi,  comte,  pourquoi  vous  avisez 
vous  de  faire  le  modeste,  reprit  Nicette  avec 
une  délicieuse  mutinerie.  Maintenant  laissez 

moi  finir  mon  récit. 

> 

Ce  récit,  je  Tabrégerai...  Amédée  avait 
cherché  les  exilés  pendant  près  de  six  mois 
aux  Etats-Unis  :  Ils  y  étaient,  cependant. 
Après  l'essai  de  plusieurs  températures,  que 
n<e  put  supporter  la  santé  débile  de  M.  Del- 
ban ,  ils  s'étaient  fixés  dans  la  Caroline  du 
Sud ,  à  trois  lieues  environ  de  Colurnbia ,  où 
le  comte  n'avait  pu  obtenir  le  moindre  ren- 
seignement sur  eux.  C'est  que  nos  fractido- 
risés  ne  venaient  pointa  la  ville,  vivaient 
fort  retirés  et  ne  recevaient   personne   dans 
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leur  retraite  presque   rustique.    La  somme 
restée  entre  les   maius  de  Nicette ,   et  qui 
avait  été  déjà  entamée  pour  acheter  la  liber- 
té^ était  leur  unique  ressource;  mais  son 
revenu  pouvait  suffire  à  une  existence  hono- 
rable, même  en  prodiguant  à  M.  Delban  les 
soins  que  sa   situation  nécessitait.    Je  dois 
ajouter  que  Nicette  comprenait  qu'indépen- 
damment de  Tassentiment  du  comte  ^  dont 
elle  était  bien  certaine ,  elle  avait  acquis  le 
droit  de  disposer  d  un  argent  destiné  à   sou- 
doyer les  conjurés ,  et  qui  pouvait  être  mieux 
employé  à  soulager  les  victimes  delà  conju- 
ration. Il  restait  de  ces  fonds  ,  après  Tacquisi- 
tion  du  mobilier^    plus  de  deux  cents  mille 
francs  :  on  les  plaça  dans  une  maison  de  ban- 
que dont   la  solvabilité  était  assurée,  et  le 
rapport  excéda   les  besoins  modérés  de  nos 
solitaires  de  la  Caroline  du  Sud. 

La  petite  villa  qu'ils  avaient  louée,  dans 
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une  portion  agréable  et  salubre,  réunissait 
tout  ce  qui  peut  faire  aimer  la  retraite  :  un 
charmant  jardin,  un  petit  parc,  des  eaux 
vives  et  jaillissantes  eutouraientles  bâtiments, 
dont  l'extérieur  flattait  le  regard,  tandis 
que  l'intérieur  offrait  le  confortable,  dont  les 
Américains  ne  sont  pas  moins  amateurs  que 
les  Anglais. 

Les  journées  de  la  petite  colonie  française 
s'écoulaient  calmes  et  sereines,  pour  le  cou- 
ple Delban  ;  calmes  et  résignées  pour  l'orphe- 
line. L'homme  de  lettres  travaillait  avec  cette 
ardeur  qu  altèrent  à  peine,  dans  une  âme 
élevée,  dans  une  organisation  saturée  de  poé- 
sie, les  anomalies  physiques.  Il  composait  Un 
ouvrage  qu'il  ne  croyait  pas  finir,  qu'il  termi- 
na pourtant.  Ainsi  que  tant  de  compositions 
noblement  pensées,  ce  livre  se  heurta  peut- 
être  contre  l'impéritie  des  marchands  de  pa- 
pier noirci,  pour  lesquels  les  œuvres  de  l'es- 
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prit  sont  un  article  coté  à  la  bourse  ^  comme 
le  Fernambouc,  selon  la  renommée  du  voin- 
mrçant  littérateur  qui  livre.  Tandis  que  Del- 
ban  écrivait,  sa  femme,  douée  d'une  éduca- 
tion supérieure,  avec  tous  les  talents  d'agré- 
ment que  Taisance  de  sa    famille  lui   avait 
permis  de  cultiver,  consacrait  tout  son  temps 
à  instruire  sa  jeune  amie  :  C'est  un  diamant 
destiné  à  briller  dans  le  monde,   et  qu'on 
n'a  pas  eu  le  temps  de  polir,  s'était-elle  dit  ; 
je  le  polirai,   moi,  et  j'espère  qu'un  jour 
son  éclat  me  fera  honneur.  Trois  années  en- 
tières furent    employées  à   l'instruction  de 
Nicette  :  non  que  son  aptitude  fut  paresseuse 
et  que  ses  progrès   eussent  trompé  les  espé- 
rances de  madame  Delban  ;  loin  de  là,  elle 
avait  reconnu  tant  de  dispositions   dans  son 
élève ,  son  esprit  lui  avait  paru  si  actif,  sa 
perspicacité  si  ingénieuse,  qu'elle  résolut  de 
la  conduire  jusqu'aux  limites  de  son  propre 
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savoir,  et  ces  limites  étaient  éloignées.  Cette 
tache,  qui  n'avait  jamais  été  laborieuse,  eut 
la  plus  douce ,  la  plus  glorieuse  récompense  : 
Au  commencement  de  Tannée  ^  80^ ,  Nicette, 
avec  une  éducation  aussi  solide  que  brillante, 
possédait  tous  les  arts  d'agrément  que  le 
monde  recherche  et  qui  font  aimer  la  soli- 
tude. Dans  Tétude  du  chant  et  du  piano, 
madame  Delban,  très-forte  en  vocalisation 
et  sur  cet  instrument,  avait  transmis  à  Tor- 
pheline  les  principes  et  les  méthodes  des 
meilleurs  maîtres,  qui  avaient  été  les  siens. 
Elève  dlsabey,  la  femme  du  poète ,  en  avait 
la  touche  fine  et  gracieuse  ;  mais  la  main  de 
Nicette  se  forma  plus  difficilement  à  peindre  : 
En  ceci,  l'effet  des  occupations  de  î'humble 
blanchissseuse  retarda  un  peu  les  progrès  de 
la  jeune  duchesse.  Enfin,  cette  difficulté  fut 
vaincue  :  les  doigts  de  Nicette,  redevenus 
blancs  et  effilés;  ces  doigts,  habitués  à  cou- 
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rir,  légers  et  capricieux^  sur  le  clavier,  par- 
vinrent à  promener  le  pinceau  avec  mollesse 
et  suavité  sur  la  toile  ou  l'ivoire  En  un  mot, 
l'héritière   du  beau   nom  de    Merteuil  était 
une  femme  accomplie  sous  tous  les  rapports, 
lorsque  M.  Delban,  usé  par  le  travail,  quit- 
ta^ avant  Tâge,   une  vie  qu'il  avait  noble- 
ment employée,  et  dont  il  n'eut  voulu  rayer 
que  trois  mois  :  Mes  lecteurs  m'ont  compris. 
Madame  Delban  pleura  sincèrement   son 
époux;   elle  eût  voulu  rester  auprès  de    sa 
tombe,  afin  de  pouvoir  un  jour,  être  déposée 
dansée  lit  éternellement  conjugal,  près  de 
celui  qu'elle  avait  chéri.  Mais  la  vertueuse 
veuve  ne  songea  pas  un  instant  à  suivre  cette 
inclination  ;    la  retraite   dans    laquelle  nos 
exilés  vivaient  depuis  quatre  ans  ne  convenait 
plus   à  la  situation  de  Nicette  ;    c'était  un 
devoir  impérieux  pour  madame  Delban  que 
delà  ramener  en  Europe;  elles  y  revinrent. 
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La  jeune  duchesse^  que  tua  plume  plé- 
béienne est  toujours  encline  à  nommer  Ni- 
cette,  avait  terminé  le  récit  que  je  viens  d'a- 
bréger^I  orsque  le  comte  lui  fit  observer  qu'elle 
ne  l'avait  pas  fait  remonter  assez  loin  pour  le 
satisfaire. 

~  Je  vous  comprends,  Amédée,  répondit- 
elle  en  riant,  mais  la  narration  que  vous 
me  demandez  est  écrite  :  c'est  Tun  des  chefs- 
d'œuvre  (pardonnez  à  la  vanité  de  l'expres- 
sion), que  l'élève  de  madame  Delban  va  met- 
tre sous  les  yeux  et  soumettre  au  goût  de  son 
examinateur...  Mais  comme  il  s'agit  d'une 
lecture,  il  voudra  bien  finir  par  là,  et  quand 
il  sera  chez  lui. 

—  Ah  !  vous  avez  raison ,  divine  amie... 
Ce  serait,  en  ce  moment,  acheter  trop  cher 
le  plaisir  d'admirer  votre  style  que  de  vous 
quitter  en  sa  faveur,  seulement  du  regard. 
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—  M.  Texaminateur,  voici  donc  les  exer- 
cices qui  commencent  ;  chant: 

Nicette  chanta  en  s'accompagnant  sur  le 
piano,  une  romance  empreinte  d'une  mélan- 
colique poésie:  sa  voix  était  pure,  vibrante, 
vivement  accentuée  et  d'une  admirable 
flexibilité...  Amédée  était  ivre  d'admi- 
ration et  d'amour... 

—  Je  ne  devrais  peut-être  pas  vous  avouer, 
dit  madame  Delban,  que  l'exécutante  est  l'au- 
teur des  paroles  et  de  la  musique...  Celui  qui 
les  a  inspirées^  je  n'ai  pas  besoin  de  le  nom- 
mer. 

Incapable  de  s'exprimer,  tant  il  était  ému, 
le  comte,  les  yeux  noyés  de  douces  larmes, 
tomba  aux  pieds  de  la  duchesse... 

—  Enchanteresse,  s'écria-t-il enfin,  tu  veux 
donc  m'ôter  le  peu  de  raison  qui  me  reste. 

—  Remettez  vous,  mon  ami,  vous  n'avez 
pas  fini  l'examen  :  j'ai  à  vous  soumettre  une 
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petite  harmonie  de  ma  composition  ;  elle  se 
rapporte  à  la  visite  du  souterrain  de   Clichy, 
le  ^9  fructidor...  Je  l'ai  intitulée  V anxiété. 

Nicette  exécuta  ce  morceau...  Jamais  im- 
pression plussaisisantenes'étaitproduite  dans 
l'âme  du  comte  :  son  amante  avait  com- 
muniqué à  cette  musique  tout  ce  qu'elle  avait 
éprouvé  de  trouble,  de  crainte,  d'espérance, 
de  joie  durant  et  après  cette  terrible  visite... 
C'était  une  de  ces  mélodies  que  la  passion 
seule  sait  écrire  :  ni  l'art,  ni  le  goût  n'y  pour- 
raient rien. 

Amédée,  éperdu  d'amour,  sentait  son  ame 
noyée  dans  une  céleste  extase...  Je  ne  pré- 
tends pas  toutefois  que  ce  bonheur  tint  de  la 
béatitude;  une  idée  terrestre  restait  au 
comte:  «11  faudra  mourir,  se  disait-il,  si  Ni- 
cette n'est  à  moi  bientôt.  »  Qui  n'a  compris 
que  l'attente  d'une  immense  félicité  peut-être 
la  situation  la  plus  intolérable  de  la  vie. . .  Que 
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VOUS  dirai-je  de  plus?  Suriiiville  sentait  tou- 
tes ses  facultés  admiratives,  toute  sa  puis- 
sance d'adoration  épuissées.  lorsque  Nicette 
lui  montra  son  portrait,  peint  de  mémoire 
avec  une  indicible  fidélité.  Le  comte  était  re- 
présenté dans  le  costume  qu'il  portait  le  jour 
de  la  rcYue  à  la  plaine  des  Sablons. 

—  Ce  grand  seigneur  apparaissait  à  la  pau- 
vre petite  blanchisseuse  dans  tout  l'éclat  de 
son  rang,  dit  Nicette,  et  faisait  évanouir  la 
dernière  espérance  de  la  pauvre  fille  :  vous 
concevez,  comte,  ce  modèle  là  devait-être  inef- 
façable dans  mes  souvenirs. 

--  Et  vous  n'aviez  pourtant  qu'un  mot  à 
dire,  Nicette,  pour  que  le  grand  seigneur 
tombât  à  vos  pieds,  s'écria  le  comte  avec  ex" 
plosion... 

—  Ce  mot,  reprit  la  duchesse,  je  ne  l'au- 
rais pas  dit:  l'idole,  ô  mon  ami,  n'était  pas 
digne  de  vous...  Et  puis,  Amédée,  ajouta  Ni- 
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cette  avec  une  rêveuse  lenteur. . .  il  y  avait  en- 
tre vous  et  moi  un  amour. . . 

—  Que  cinq  années  d'absence  m'ont   fait 
cruellement  expier. 

—  L'expiation  est  finie,  répondit  Nicette, 
tandis  que  madame  Delban  s'approchait  de 
la  croisée  par  discrétion...  Et  lorsque  la 
duchesse  avait  prononcé  ces  paroles^  on  eût 
pu  croire  que  son  cœur  b  élançait,  avec  elles, 
d'une  poitrine  éclatantedeblancheuretpante- 
lante  d'émotion. 

Il  était  temps  qu'un  peu  de  calme  succédât 
à  tant  de  délicieuses  agitations  :  on  annonça 
à  la  duchesse  qu'elle  était  servie  ;  l'humanité 
redescendit  des  régions  éthérées  jusqu'à  la 
salle  à  manger.:.  Après  le  dîner,  quelques 
émigrés  français  se  réunirent  au  salon  ;  le 
comte  put  voir  que  pour  tout  le  monde,  sa. 
Nicette  était  un  objet  d'admiration,  et  que  ' 
les  femmes  mêmes  oubliaient  d'en  êtrejalou- 
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ses...  Eafin  ^  à  ODze  heures^  Amédée  saisit 
le  cahier  sur  lequel  Nicette  avait  retracé  les 
vingt  premières  années  de  sa  vie;  il  allait  se 
retirer  tristement^  lorsque  Nicette ;,  lui  re- 
mettant un  autre  papier,  le  pria  en  souriant 
d'en  lire  seulement  l'intitulé.  Le  comte  lut  : 

«  Vente  faite  par  la  duchesse  Elvire  de 
»  Merteuil,  à  M.  le  comte  Amédée  de  Surin- 
»  ville ,  d'un  hôtel  situé  à  Londres,  Portman- 
))  Place, avec  tout  son  mobilier,  moyennant 
»  la  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
»  francs,  qu'elle  reconnaît  avoir  reçue.» 

—  Que  vois-je..  !  Nicette...  qu'avez-vous 
fait... 

—  Je  vous  ai  purement  et  simplement 
rendu  la  valeur  de  l'argent  que  vous  m'avez 
prêté;  ainsi;  veuillez,  s'il  vous  plaît,  poser 
votre  chapeau  :  vous  êtes  chez  vous...  C'est 
moi  qui   vais  prendre  mon    mantelet  pour 
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me  rendre  chez  madame  Delbao^  qui 
veut  bien  m'offrir  l'hospitalité^  et  je  Ten- 
tends  qui  vient  me  prendre...  La  course 
ne  sera  pas  longue  :  elle  habite  un  hôtel  con- 
tigùà  celui-ci...  Bonsoir^  comte... 

Et  sans  attendre  la  réponse  d'Amédée , 
sans  paraître  vouloir  se  prêter  aune  sépara- 
tion plus  empreinte  d'intimité,  Nicette  s'é- 
lanca  hors  du  salon  ;  v  laissant  son  amant 
étourdi,  stupéfait,  incapable  de  rallier  ses 
idées,  tant  les  émotions  s'étaient  pressées 
en  lui  durant  cette  journée  d'ineffaçables  dé- 
lices. 

Dès  que  la  duchesse  fut  partie,  deux  laquais 
parurent  portant  la  livrée  de  la  maison  de 
Surinville,  livrée  que  ie  comte  avait  dé- 
crite autrefois  à  Nicette...  Amédée,  aban- 
donné à  une  sorte  de  magie-,  se  laissa 
conduire  dans  son  appartement;  mais  il  se 
sentait  trop  agité  pour  se  coucher...  Bailleurs 
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il  était  encore  avec  elle  :  n'avait-il  pas  ce  ré- 
cit, où  il  allait  achever  de  trouver  sa  belle 
ame. 

Amédée  plaça  ses  bougies  sur  un  guéri- 
don, rapprocha  d'une  causeuse,  et  com- 
mença sa  lecture,  qui  dura  une  heure 
environ...  Une  pensée  amère  Tinterrompit... 
et  cette  réflexion  lui  échappa  : 

—  Bonsoir,  comte...  Ce  bref  adieu  m'a 
surpris...  Y  aurait-il  déjà  en  elle  de  la  du- 
chesse ? 

—  Non,  Amédée^  répondit  une  voix  qui 
courut  rapide  comme  Télectricité  au  cœur  du 
comte...  non,  il  n'y  a  en  moi  et  plus  que 
jamais  que  la  petite  Nicette... 

Nicette  était  en  effet  devant  Surinville... 
TJne  porte  qu'il  n'avait  pas  remarquée  et  com- 
muniquant à  l'hôtel  voisin,  venait  de  tourner 
silencieusement  sur  ses    gonds...   Le  comte 
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n'osa  pas  interprêter  Tapparition  de  son  aman- 
te... 

-  Me  voici,  Amédée  ,  reprit- elle  d'un 
accent  à  peine  articulé^  en  se  plaçant  près  du 
comte,  sur  le  canapé...  J'accomplis  une  pro- 
messe que  je  m'étais  faite  durant  mes  lon- 
gues souffrances...  Si  je  le  retrouve,  avais-je 
dit  (  ici  la  voix  de  la  duchesse  baissa  encore  ) , 
ce  ne  sera  pas  l'épouse...  ce  sera  l'amante 
qui  sera  toute...  ah  !  toute  à  lui. 


XXII. 


Dix  jours  après  leur  réunion^  la  duchesse 
de  Merteuil  épousa  le  comte  de  Surinviile  à 
la  chapelle  Catholique-Française...  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  rien  n'avait  paru 
plus  doux  à  Nicette  que  le  sacrifice  de  son 

II.  22. 
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titre  y  plus  élevé  que  celui  qu'elle  prenait  :  Ta- 
mour  a  des  compensations  même  pour  la  va- 
nité. 

Le  nouvel  époux  avait  lu  le  cahier  que  sa 
femme  avait  tracé  comme  étude  littéraire; 
nous  ne  parlerons  pas  de  l'admiration  que 
cette  lecture  avait  excitée  en  lui. ..  Elle  avait 
eu  un  précédent  qui  rendait  toute  comparai- 
sou  impossible.  Mais  un  récit  analytique 
m'est  imposé  ici  comme  une  dette  contractée 
envers  mes  lecteurs;  je  l'acquitte. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Merteuil  émi- 
grèrent  en  \1^\  ^  emmenant  Elvire,  leur 
fille  unique^  à  peine  sortie  de  la  première 
enfance.  Leduc  était  lieutenant-général  des 
armées  du  roi;  il  se  l'endit  à  Coblenfz  avec 
sa  femme;  et  ce  seigneur  fut  chargé  par  le 
pmnce  de  Gondé,  d'organiser  un  des  premiers 
corps  d'émigrés  qui  se  soient  formés...  On 
sait  ce  que  c'est  qu'un  quartier  général;  des 
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allées  et  venues  perpétuelles  de  militaires 
dans  la  maison  de  monsieur  de  Merteuil  en 
rendaient  le  séjour  peu  convenable  pour  la 
duchesse,  qui  n'avait  pas  encore  trente  ans. 
Une  de  ses  femmes  de  chambre  était  mariée  à 
un  bon  fermier  qui  habitait  les  bords  du 
Rhin,  à  trois  lieues  environ  de  Coblentz; 
madame  de  Merteuil  se  relira  chez  ces  braves 
gens  avec  sa  fille. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  partit  pour 
Tarmée  de  Condé ,  il  vint  voir  sa  femme  et 
lui  prescrivit  de  se  retirer  en  Angleterre.  Il 
lui  remit  alors  pour  environ  douze  cent 
mille  livres  de  traites,  représentant  à  peu 
près  la  moitié  du  prix  de  ses  biens  territo- 
riaux, qu'il  avait  pu  vendre;  le  reste  fut 
séquestré  plus  tard  ,  puis  vendu.  Il  était  con- 
venu que  la  duchesse  laisserait  Elvire  sur  les 
bords  du  lUiin  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  formé 
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à  LoDdres  sa  maison  ;  et  qu'alors  elle  la  ferait 

venir  pour  continuer  son  éducation . . . 

Vous  savez  que  Fémigration  regardait  le 

succès  de  ses  armes  comme  infaillible  :  les 
carmagnoles  devaient  fondre  comme  neige  au 
soleil^  sous  les  premiers  coups  de  fusil  des 
rVutiichiens,  et  surtout  de  l'armée  de  Condé. . . 
11  n'en  fut  pas  ainsi,  nos  volontaires  parvin- 
rent sur  le  Rhin  avant  qu'on  se  fut  avisé  de 
l'idée  qu'ils  pouvaient  y  arriver.  Le  passage 
en  Angleterre  était  devenu  hasardeux  :  la  fin 
de  l'année  1795  élait  arrivée,  et  la  jeune 
Eivire  se  trouvait  encore  chez  l'ancienne 
femme  de  chambre  de  sa  mère. 

Un  jour^  jour  néfaste,  une  compagnie  de 
grenadiers  hongrois  prit  position  dans  la 
ferme  que  vous  connaissez;  elle  y  fut  atta- 
quée le  lendemain  par  les  républicains...  Les 
premiers  coups  de  fusil  abattirent  le  fermier 
et  sa  femme  ;  puis  les  Autrichiens,  canonnés 
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par  une  pièce  à  mitraille  ,  abandonDèrent  ce 
poste,  en  y  mettant  lefeu,  après  avoir  rele- 
vé et  emporté  leurs  blessés. 

Les  républicains,  maîtres  de  la  ferme,  étei- 
gnirent les  flammes  et  se  disposèrent  à  se 
fortifier  dans  cette  maison.  Ce  fut  en  ce  pre- 
mier moment  que  le  bon  volontaire  de  Clichy, 
en  parcourant  les  chambres,  aperçut  une 
pauvre  fille  pleurant  sur  un  cadavre  de  fem- 
me qu'elle  espérait  ranimer  par  ses  caresses. . . 
C'était  Elvire  de  Merteuil...  Vous  savez  com- 
m^înt  elle  fut  conduite  en  France,  comment 
elle  devint  blanchissease,  et  pourquoi,  pau- 
vre créature  inculte,  elle^  garda  le  secret 
de  sa  naissance. 

Cependant  le  fermier,  blessé  seulement, 
avait  été  enlevé  par  les  Autrichiens;  dès 
qu'il  fut  assez  remis  pour  supporter  la  tra-. 
versée,  il  se  rendit  à  Londres...  Il  put  dire  à 
la  duchesse,,  d'après  les  relations  de  ses  voi- 
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sins,  que  ia  jeune  Elvire  avait  été  emraeiiée 
par  un  volontaire  républicain...  Mais  dans 
quel  abîme  de  suppositions^  de  craintes, 
d'horribles  prévisions,  ce  rapport  ne  plon- 
gea-t-il  pas  cette  tendre  mère  !  Elle  ne  put 
triompher  d'un  tel  chagrin:  atteinte  d'une 
maladie  inflammatoire  au  commencement  de 
l'année  ^794,  elle  se  vit  arriver  en  peu  de 
jours  au  bord  de  sa  tombe,  sans  avoir  pu 
revoir  le  duc,  qui  combattait  toujours  en 
Allemagne.  Madame  de  Merteuil  eut  toute- 
fois le  temps  de  faire  des  dispositions  avec 
un  notaire  qu'elle  fit  appeler,  et  qu'elle  ren- 
dit dépositaire  des  fonds  qu'elle  laissait.  Elle 
avait  acquis  l'hôtel  de  Portman-Place;  la  garde 
en  fut  confiée  au  fermior  des  bords  du  Rhin, 
dont  la  fidélité  était  éprouvée  ;  et  tous  les  pa- 
piers et  titres  appartenant  à  la  famille  de 
Merteuil ,  avaient  été  déposés  chez  le  notaire. 
Le  lecteur   se  rapi>ellera  une  lettre,  une 
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seule  lettre  que  Nicette  avait  couservée  avant 
de  brûler,  à  Clichy,  la 'correspondance  de 
Surinyille...  C'était  une  dépêche  du  prince 
de  Condé  au  comte  ,  par  laquelle  son  altesse 
l'appelait  au  commandement  d'une  brigade 
de  cavalerie ,  à  la  iéie  de  laquelle  le  duc 
de  Merteuil  fat  tué ,  en  poussant  une  re- 
connaissance aux  bords  du  Rhin  ,  pour  tâcher 
d'obtenir  quelques  renseignements  sur  sa 
fille,  enlevée  par  les  Français  en  ^1795...  La 
dépêche  du  prince  était  datée  de  4  796. 

Que  me  reste-t-il  à  vous  apprendre  de  ce 
passé,  sinon  que  Nicette,  ayant  repris  le  nom 
de  Merteuil  et  le  titre  de  duchesse,  qui  lui 
était  acquis ,  puisqu'elle  restait  seule  de  celte 
illustre  maison,  fut  promptement  découverte 
parle  bon  allemand.  Le  surplus  ne  nécessite 
aucune  explication. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Surinville 
étaient  encore  en  Anglotone  quand  les  prin- 
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ces  de  la  maison  de  Bourbon  s'y  fixèrent.  Nos 
époux,  toujours  amans,  malgré  plusieurs 
années  de  ménage,  avaient  donné  le  jour  à 
un  joli  petit  Anglais  et  à  l'une  de  ces  char- 
mantes et  quasi-vaporeuses  créatures  que 
Ton  croirait  inventées  par  Walter  Scott,  lors- 
qu'on les  rencontre  dans  ses  romans;  mais 
que  l'on  voit  tous  les  jours  à  Saint-James-Park, 
sautillant  sur  les  frais  gazons. 

Surinville,  en  disgrâce  évidente  auprès  de 
Louis  XVIII  et  de  sa  famille,  avait  d'abord 
résolu  que  ni  lui  ni  la  comtesse,  ne  se  pré- 
senteraient à  Hartwell.  .Nicette,  ou  si  vous 
voulez  Elvire,  approuva  la  détermination  de 
son  mari  quant  à  ce  qui  le  concernait  parti- 
culièrement; mais  elle  lui  fit  remarquer 
qu'elle,  personnellement,  devait  à  la  mémoire 
de  son  père  de  se  faire  présenter  au  roi.  Amé- 
dée  convint  de  la  justesse  de  ce  raisonne- 
ment :  la  comtesse    se  rendit    à    Hartwell  i 
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Dous  la  suivrons  dans  le  cabinet  royal,  près 
de  cette  table  historique  sur  laquelle  Louis- 
Stanislas  Xavier  médita,  durant  25  années, 
la  charte  quelui  et  son  frère  devaient  en- 
suite violer  pendant  quinze  ans. 

—  Ah!  vous  voila,  madame,  dit  le  préten- 
dant, après  s'être  soulevé  un  peii  de  son  fau- 
teuil... Eh  !  bien  mais  nous  avons  eu  de  vos 
nouvelles...  Vous  vous  entendez  à  merveille 
à  faire  des  romans... 

—  Sire,  je  ne  pensais  pas... 

—  Vous  ne  pensiez  pas,  peut-être,  que  je 
connusse  les  aventures  de  la  blanchisseuse  de 
Clichy...  Savez-vous  que  cela  fait  un  fort  joli 
pendant  de  la  Jardinière  de  Vincennes... 

—  Sire,  reprit  la  comtesse  d'une  voix  très 
accentuée  quoique  respectueuse,  sans  parler 
du  sang  versé  par  mes  aïeux  pour  les  vôtres; 
sans  rappeler  à  votre  majesté  que  mon  père 
est  mort  à  son  service,  j'espérais  que  la  con- 
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duite  même  de  la  blanchisseuse  de  Clichy, 
et  le  sort  qu'elle  lui  a  fait  infliger;  avaient  mé- 
rité plus  de  ménagement. 

—  Au  moins,  madame,  avez-vous  épousé 
un  homme  qui  n'en  mérite  guère. 

—  Si  votre  majesté  veut  parler  de  ména- 
gements dans  Texpression  de  sa  reconnais- 
sance, je   la  comprends. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  jeune  femme,  s'écria  le 
prétendant  avec  cette  voix  de  tête  qu'il  pre- 
nait neuf  à  dix  ans  plus  tard,  quand  il  di- 
sait/e /e  t^éîe^. ..  Etes  vous  venue  pour  nous 
insulter? 

—  Je  suis  venue  ,  au  contraire  ,  sire,  afin 
de  prouver  à  votre  majesté  qu'une  Merteuil 
croit  toujours  avoir  des  devoirs  à  remplir  en- 
vers les  descendants  de  Henri  IV;  et  j'avoue 
que  je  ne  croyais  pas  avoir  à  m'imposer  la 
tache  pénible  de  défendre  un  gentilhomme 
qui,  depuis  son  enfance^  combat  pour  la  cause 
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de  votre  majesté,  et  s'est  ruiné  à  sou  ser- 
vice. 

♦   —  Est-Ce*  ma  faute  si  ces  gens-là  oot  spolié 
ses  biens? 

—  Assurément  non  ,  sirc.\.  mais  c'est 
pour  soutenir  vos  droits  qu'il  les  a  aban- 
donnés 

—  Pourquoi  donc  a-t-il  cessé  de  les  soute- 
nir ces  droits j  après  leur  avoir  tout  sa- 
crifié ? 

—  Votre  majesté  daignera  sans  doute  ap- 
précier avec  assez  de  justice  les  motifs  du 
comte,  pour  me  dispenser  de  les  lui  rap- 
peler. . . 

—  Non,  je  ne  les  ai  pas  appréciés  du  tout 
ces  motifs. 

—  Je  vais  donc  les  alléguer,  reprit  Elviro 
avec  résolution  ,  puisque  votre  majesté  m'y 
contraint.  Le  comte  de  Surinville  a  refusé, 
sire,  les  propositions  du   général  Pichegru, 
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parce  qu'il  ne  sait  se  servir  contre   ses  enne- 
mis que  des  armes  loyales:  et  votre  majesté  a 
pris  soin  elle  même  de  le  justifier/ en  appelant  .^ 
plus  tard  l'éxecration  du  monde  sur  le  meur- 
tre de  l'infortuné  ducd'Enghien. 

A  ces  mots  la  comtesse  fit  une  profonde 
révérence  et  sortit  du  cabinet. 

Quinze  jours  après  cet  entretien  ;,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Surinville  avaient  vendu 
leur  hôtel  de  Portman-Place,  et  retiré  leurs 
fonds  des  mains  du  notaire  anglais.  Quinze 
jours  plus  tard,  ils  prenaient  possession  d'un 
bel  hôtel,  qu'ils  venaient  d'acheter  à  Paris, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 


XXUI. 


Le  comte  de  Surinville,  qui  n'était  pas  sans 
espoir  de  rentrer  dans  les  propriétés  de  sa 
famille,  presque  toutes  invendues,  jouissait 
d'enviroiksoixante  mille  livres  de  rentes,  des 
apports  de  la  comtesse,  non  compris  les  deux 
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cent  mille   francs    rapportée  en  Angleterre 
par  Nicette  et  madame  Delban.  iMais  quant  à 
cette  somme,  Amédée  avait  des  projets  que 
nous  expliquerons  tout-à  l'heure. 

Ni  l'un  ni  Tautre  des  époux  n'aimait 
beaucoup  la  représentation;  cependant  ils 
voulaient  jouir  honorablement  de  leur  for- 
tune. Ils  prirent  une  loge  à  l'Opéra;  mais 
ils  ne  s'étaient  pas  attendu  à  l'effet  que  cette 
sorte  d'affiche  de  leur  existence  allait  provo- 
quer.... On  était  en  -1808:  l'empereur  tou- 
chait à  l'apogée  de  sa  gloire  el  de  sa  puis- 
sance ;  la  cour  des  Tuileries  était  magnifique, 
et  rOpéra  était  alors  très  suivi.  Monsieur  et 
madame  de  Surinville  s'y  rendirent  un  soir, 
persuadés  qu'ils  allaient  observer  tout,  sans 
être  remarqués  le  moins  du  monde.  C'était 
une  grande  erreur  :  à  peine  furent-ils  placés 
dansleurloge,qu'ilsdevinrentlepoiDÉdemire 
de  toutes  les  lorgnettes  :  |  Je  dois  aux  lecteurs 
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poiutilleux  du  roman  fashionable^  la  décla- 
ration qu'il  n'y  avait  point  alors  de  jumel- 
les. )  Ils  voulurent  se  promener  au  foyer  ;  une 
foule  compacte  se  forma  autour  d'eux,  et  les 
mots  de  rémouleur,  de  petite  ôlanchisseuse  de 
C//c%,  voltigèrent  à  leurs  oreilles  d'un  bout 
àl'autre  de  cette  longue  salle.  Ce  fut  à  grande 
pieine  qu'ils  purent  rejoindre  leur  loge.  Le 
chevalier  de  Liv...  rentré  en  France  depuis 
long-temps,  et  qui  les  voyait  quelquefois, 
vint  les  trouver.  • 

—  Je  parie,  mon  cher  Jules,  lui  dit  Amé- 
dée,  que  c'est  à  vous  que  nous  devons  l'é- 
trange et  fort  désagréable  ovation  dont  nous 
sommes  en  ce  moment  l'objet... 

—  Non,  le  diable  m'emporte,  mon  cher 
.  comte,  répondit  l'ex-incroyable,  qui  depuis 

la  fondation  de  Tempire,  avait  pris  le  ton, 
les  longues  moustaches  et  les  éperons  d'un 
officier  de  cavalerie  légère...  A  qui  ai-Je    ra- 
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coulé  VOS  aventures?  A  trois  où  quatre  habi- 
tués de   Tortoni,  pas  davantage,    et  sac 

Ah!     pardon,     madame...    les    habitudes 
militaires...  cela  revient  toujours... 

—  Vous  voyez,  reprit  le  comte,  que  ces 
trois  ou  quatre  confidences  sont  devenues  un 
bruit  public...  Nous  allons  nous  voir  infail- 
liblement aux  vitres  de  Martinet...  Heureux 
si  l'on  ne  nous  traine  pas  tous  vifs  sur  la 
scène  du  Vaudeville. 

—  Mille  sabres  !  la  renommée  !  c'est  tou- 
jours bon,  de  quelque  part  qu'elle  vienne  et 
nom  d'une  citadelle,  vous  êtes  bien  dégoûté 
si  la  vôtre  vous  contrarie,  débita  Liv...  d'un 

ton  martial. 

Et  sur  ce,  d'effiler  ses  moustaches  avec^le 

tour  de  main  caractéristique  du   houzard  ou 

du  sapeur. 

—  Ah!  ça  Liv...  vous  avez  donc  servi  l'Em- 
pereur... Je  vous  vois  la  croix  d'honneur... 
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—  Si  je  Tai  servie  cet  illustre  empereur  ! 
Assurément^  mon  ami,  et  de  grand  cœur... 

Sac.,,  diable  d'habitude...  Quel  homme  sur 
un  champ  de  bataille... 

—  Et  vous  êtes  toujours  au  service..? 

—  Non,  j'ai  trouvé  deux  blessures  dans 
la  dernière  campagne  et  pas  une  seule  jolie 
femme...  Cela  n'aurait  pu  continuer  sur  ce 
pied... 

—  Allons,  je  vois  que  si  la  superficie  de  vo- 
tre humeur  est  changée,  le  caractère  est  tou- 

« 

jours  le  même. 

—  Toujours,  mon  féal,  et  sac...  je  n'en  chan- 
gerai jamais. 

Au  sortir  de  l'Opéra,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Surinville  furent  encore  entourés, 
pressés,  escortés  jusqu'à  leur  voiture,  qui 
faillit  en  partant,  écraser  plusieurs  des  cu- 
rieux... Il  n'y  avait  guère  là  pourtant  qu'un 
public  d'élite...  Mais  Surinville  put  se  con- 

23. 
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vaincre  que  les  badauds  de  Paris  appartien- 
nent à  toutes  les  classes. 

Quelques  jours  après  la  représentation  où 
Ton  avait  vu  Amédée  et  Elvire  spectacle  et 
spectateurs,  le  comte  sortit  un  matin  seul 
dans  son  cabriolet.  11  ne  passa  point  les  pont^, 
et  sa  course  fut  même  assez  courte;  mais  en 
le  voyant  arrêter  rue  de  Varennes ,  devant 
l'hôtel  de  Vermansauge,  ne  vous  bâtez  pas, 
je  vous  prie,  de  porter  un  Jugement...  Il  se- 
rait téméraire. 

Le  domestique  qui  se  chargea  d'annoncer 
Amédée  à  Herminie  le  reconnut  très  bien;  il 
conduisit  le  comte  jusqu'à  la  porte  du  cabi- 
net ouvrant  sur  le  jardin  anglais,  que  made- 
demoiselle  de  Vermansange  ne  quittait  pres- 
que plus  ;  puis^  entrouvrant  cette  porte,  il 
lança  dans  la  chambre  le  nom  du  visiteur,  et 
s'effaça  pour  le  laisser  entrer...  Dans  Tinter- 
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valle,  Araédée  avait  entendu  le  monosyllabe 
luil  prononcé  avec  élan. 

Herminie,  alors  âgée  de  51  ans,  était  tou- 
jours extrêmement  belle;  mais  ses  traits  al- 
térés laissaient  remarquer  la  trace  d'une  lan- 
gueur habituelle...  Elle  s'avança  précipitam- 
ment vers  le  comte,  et  lui  prenant  la  main 
avec  transport,  elle  la  tint  long-temps  pressée. 

—  Oh  !  je  vous  attendais,  dit  elle  ;  je 
vous  savais  assez  généreux  pour  me  par- 
donner. 

—  Dans  les  temps  de  révolution ,  madame , 
les  grandes  fautes  mêmes  doivent  trouver 
indulgents  ceux  à  qui  elles  ont  pu  nuire. 

— -  Ah  !  s'il  ne  se  fut  agi  que  de  politique... 
dit  Herminie  avec  un  nouveau  soupir. 

—  Mais  dans  les  subversions  politiques 
mêmes ,  la  probité  a  ses  droits,  et  je  viens, 
madame,  vous  faire  une  restitution. 

—  Une  restitution  ,  monsieur  le  comte... 
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Nous  nous  sommes  beaucoup  vus  en  ^1797... 
Mais  je  croyais  ne  vous  avoir  rien  donné 
alors. 

—  Pardon,  madame,  vous  m'avez  don- 
né cent  mille  francs,  tirés  de  votre  caisse... 
et  l'intention  que  vous  attachiez  à  ce  don 
n'ayant  pas  été  celle  que  je  devais  attendrç. . . 
il  est  juste  que  je  vous  rende  la  somme. 

—  Vous  êtes  cruel,  Amédée...  hélas!  que 
j'ai  payé  cher  le  jeu  dangereux  auquel  je  me 
livrais...  j'obéissais  à  une  vengeance...  Eh! 
bien,  comte,  vous  en  avez  obtenu  une 
autre... 

a 

-  Dieu  m'est  témoin,  madame,  que  je 
ne  l'ai  point  cherchée. 

—  Dieu  lui-même  devait  vous  la  donner. 

Le  portrait  de  Tabbesse  était  toujours  là... 
plusieurs  fois  même  Amédée  avait  Jeté  dessus 
un  regard   malicieux,..    Herminie  se  lève, 
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s'approche  du  cadre ,  touche  le  ressort;  la  tête 
ordiûairement  cachée  paraît. . . 

C'était  le  portrait  du  comte  de  Surinville. 

—  Je  l'ai  peint  de  souvenir^  dit  lierminie 
d'une  voix  brisée...  Amédée,  êtes  vous 
vengé...? 

Le  comte  se  laissa  tomber  sur  le  canapé , 
la  figure  cachée  dans  ses  mains.  Il  resta  long- 
temps dans  cette  situation ,  ne  pouvant  se 
décider  à  porter  les  yeux  sur  cette  grande^ 
belle  et  noble  personne  qui  se  tenait  debout 
devant  lui...  et  qui  l'aimait...  Enfin^  il  se 
leva  tristement  ;  posa  un  portefeuille  sur  le 
bureau  ,  et  sortit  par  la  porte  du  jardin,  sans 
avoir  osé  regarder  Herminie...  Le  devoir  ve- 
nait de  soutenir  un  rude  combat .  et  la  vic- 
toire avait  failli  échapper  à  la  fidélité  conju- 
gale  du  mari  de  Nicette. 


XXIV. 


L'entrevue  que  le  comte  avait  eue  avec 
Herminie  ne  troubla  point  le  bonheur  de  son 
ménage;  mais  elle  l'attrista  quelque  temps 
sans  que  toutefois  Nicette  eut  eu  le  moindre 
soupçon  sur  la  cause  du  nuage  qui  obscurcis- 
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sait,  par  intervalle,  le  front  de  son  époux. 
Elle  était  même  si  loin  de  s'en  douter  que, 
souvent,  elle  lui  répétait  : 

—  Je  ne  sais,  en  vérité,  mon  ami ,  pour- 
quoi nous  ne  voyons  pas  mademoiselle  de  Ver- 
niansange  ;  non  pas  que  je  veuille  prendre 
avec  elle  des  airs  de  triomphatrice,  en  rémi- 
niscence des  petites  qu'elle  me  prodiguait 
dédaigneusement,  lorsque  je  lui  reportais 
son  un ,  comme  je  disais  alors.  Mais  elle  est 
ma  parente;  et  maintenant  qu'elle  sait  qui 
je  suis,  elle  doit  supposer  que  c^est  moi, 
qui  par  une  jalousie  ridicule,  m'oppose  à  un 
rapprochement  tout-à-fait  de  convenance... 
Si  d'un  autre  côté,  nous  lui  laissons  croi- 
re que.  vous  la  boudez  par  humeur  rancuniè- 
re, c'est  sur  vous  que  tombe  le  ridicule, 
et  je  ne  l'aime  pas  plus  pour  mxon  mari 
que  pour  moi. 

—  Nous  verrons  Herminie,  ma  chère  El- 
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vire^,  mais  laissons  passer  encore  quelques 
années  sur  des  souvenirs  trop  récens  pour  ne 
pas  nous  tenir  séparés. 

—  Je  le  veux  bien  ;  c'est  que  je  tiens  tant , 
Amédée ,  à  te  prouver  toute  la  confiance  que 
j'ai  dans  ton  amour...  A  propos  de  souvenirs, 
continua  la    comtesse,  il  y  s  bientôt  deux 
mois  que  nous  sommes  de  retour,  et  nous 
n'avons  pas  encore  visité  la  maisonnelte... 
Madame  Delban  me  le  reprochait  hier  et  elle 
avait  raison...  On  n'oublie  pas  ainsi  ses  vieux 
amis    parce    qu'ils   sont   pauvres;    il    vaut 
mieux  les  enrichir...   Nous  irons  demain  à 
Clichy. 

En  effet,  monsieur  et  miadame  de  Surin- 
ville  se  rendirent  le  lendemain  à  Clichy,  avec 
leur  vieille  amie...  La  petite  maison  de  Nl- 
cette ,  qui  avait  étélong-temps  sous  le  séques- 
tre, était  dans  un  délabrement  absolu:  le 
jardin  en  friche  ne  produisait  qyue  des  herbes 
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folles  et  des  églantiers.  Pour  entrer  dans  la 
maison ,  inhabitée  depuis  1 797,  il  fallut  faire 
faucher  les  orties  poussées  sur  le  seuil. . .  Tou- 
tes les  vitres  étaient  cassées;  le  vent  sifflait 
tristement  dans  les  corridors. 

Parvenue  au  premier  étage',  devant  la  por- 
te de  la  chambre  qu'avait  habitée  Jacques 
Yervet,  Nicette  pressa  la  main  de  son  époux, 
en  lui  disant  : 

—  Amédée  f  en  souviens-tu? 

Et  lorsque  la  comtesse  entra  dans  sa  cham- 
bre, elle  se  baissa  à  l'oreille  de  son  mari  pour 
lui  dire  :         • 

—  Ah  !  mou  ami ,  de  cette  couche  que  de 
soupirs  allèrent  te  trouver  là  bas,  au  fond 
du  corridor...  mais  hélas!  tu  n'aurais  pas 
voulu  les  comprendre,  môme  si  tu  les  eusses 
entendus. 

—  Nicette,  ne  me  rappelez  pas  mon  ingra- 
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titude. . .  je  crains  de  ne  pas  avoir  assez  d'an- 
nées pour  l'expier. 

—  Oh  !  moi ,  reprit  la  comtesse  avec  inten- 
tion ,  je  ne  veux  pas  que  personne  souffre  de 
ma  vengeance. 

—  La  vengeance  trouve  quelquefois  sa  pu- 
nition, dit  Amédée  avec  un  soupir...  Puis, 
changeant  d'entretien  par  une  transition 
subite,  il  ajouta:  chère  amie,  nous  ferons 
restaurer  cette  petite  maison,  sans  altérer  en 
rien  son  intérieur,  et  nous  y  ferons  fré- 
quemment des  pèlerinages  de  quelques 
jours....  ce  sera  la  jouvence  de  notre  amour. 

—  Mon  ami,   est-ce  qu'il  vieillira? 

—  Oui,  mais  avec  nous  et  pas  plus  que 
nous. 

—  Enfant,  que  vous  êtes,  dit  madame 
Delban  en  haussant  un  peu  les  épaules. 

Suriiiville,  depuis  environ  quinze  jours, 
s'était  mis  en  réclamation  relativement  à  ses 
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biens  ;  sa  demande  avait  été  renvoyée  au  Con- 
seil d'Etat.  En  rentrant  à  Tliôtel^  le  concierge 
lui  remit  une  lettre  revêtue  d'un  large  cachet 
aux  armes    impériales;  il    l'ouvrit    et  lut  : 

«  L'empereur  recevra  monsieur  le  comte 
»  de  Surinville  en  audience  particulière, 
»  mardi29  juillet^  à  deux  heures. 

»  Le  premier  préfet  du  Palais , 
Comte  de  LUCAY. 

—  AÎlons,  mon  cyiii ,  dit  la  duchesse,  quoi- 
que nous  fassions ,  je  vois  que  nous  serons 
lancés  à  la  cour  impériale. 

—  Autant  que  vous  le  voudrez  bien  ,  chère 
comtesse ,  et  pas  plus  ;  mais  dans  tous  les  cas , 
jamais  autant  que  ces  chambellans,  ces  offi- 
ciers d'ordonnance  de  vieilles  races,  qui 
rampent  aux  Tuileries ,  seulement  pour  n'en 
pas  perdre  l'habitude,  et  pour  trouver  leur 
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colonne  vertébrale  souple  et  formée  aux  cour- 
bettes, si  jamais  les  Bourbons  rentraient. 

Surinyille  fut  exact  au  rendez-vous  impé- 
rial ;  introduit  dans  le  cabinet  de  l'empe- 
reur par  Taide-de-camp  de  service,  le  brave 
comte  Rapp,  il  trouva  Napoléon  occupé  à 
couper  de  la  main  gauche,  le  bras  de  son  fau- 
teuil avec  son  canif;  tandis  que  de  la  main 
droite  il  promenait  la  pointe  d'un  compas 
sur  une  carte  d'Espagne.  Sa  majesté  portait, 
selon  son  habitude,  un  frac  vert,  une  cu- 
lotte de  Casimir,  des  bas  de  soie  blancs,  des 
souliers  à  boucles  d'or.  L'empereur  se  leva, 
et  Surinville  vit  alors  que  trois  ou  quatre 
gros  traits  de  plume  avaient  été  appliqués 
transversalement  à  la  culotte  de  Casimir  blanc  : 
un  écolier  de  huitième  n'eut  pas  mieux  fait. . . 
Les  héros  sont  quelquefois  des  enfants  dans 
les  choses  de  la  vie  commune. 

—  Monsieur  de  Surinville,  on  m'a   sou- 
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vent  parlé  de  VOUS,  dit  Tempereur  en  mar- 
chant dans  son  cabinet,  pour  avertir  Amédée 
qu'il  donnait  ainsi  ses  audiences.  Le  roi  de 
Naples  fait  beaucoup  de  cas  de  voire  valeur, 
et  je  connais  de  vous  un  noble  refus.  Ce  sont 
de  ces  tmits  que  je  n'oublie  point. 

— •  Sire  ,  l'ai  cru  faire  alors  mon  devoir, 
dans  l'intérêt  même  de  ceux  que  je  servais. 

—  Oh!  mais,  dit  Napoléon  avec  un  sou- 
rire amer;  ils  ne  voulaient  pas  comprendre, 
ce  genre  de  procédés...  On  eut  dit  que  mon 
sang  pesait  dans  leurs  veines...  Ahl  je  vous 
sais  gré  aussi  de  la  fidélité  avec  laquelle  vous 
m'avez  fait  remettre  en  Egypte  la  dépêche 
de  l'infortuné  Tippo-Zaeb...  Il  était  trop 
tard...  pour  le  sauver....  cette  tache  glorieuse 
appartenait  à  Louis  XVI  :  C'eut  été  un  beau 
pendant  de  l'affranchissement  de  l'Amérique; 
et  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  sur  les  bras 
une  puissance  maritime  formidable...    Re- 
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venons  à  vous.  Mon  garde- des-sceaux  a  Tor- 
dre de  vous  expédier  des  lettres  de  comte 

—  Sire ,  cette  bonté... 

—  Je  ne  prétends  point  réanoblir  l'an- 
cienne noblesse;  mais  avec  une  dynastie 
nouvelle^  il  faut  de  nouveaux  titres...  Voulez- 
vous  un  régiment? 

—  Je  vous  le  demanderais^  sire,  si  l'inté- 
grité de  k  France  ou  l'éclat  de  sa  gloire,  que 
votre  majesté  a  faite  si  grande,  étaient  jamais 
menacées;  mais  à  présent,  le  besoin  de 
repos,  le  soin  d'une  jeune  famille... 

—  C'est  bien.  Avant  huit  jours  je  me  serai 
fait  donner  un  rapport  sur  votre  demande  : 
elle  me  paraît  juste...  Revenez  me  voir, 
Rapp  vous  introduira.  Adieu,  comte  de  Su- 
rin ville. 

Amédée  remercia  de  nouveau  Tempereur, 
s'inclina  profondément  et  sortit. 

Comme  il. avait  cru  attendre  long-temps 


raiidieace  impériale^  il  avait  renvoyé  sa  voi- 
ture et  se  décida  à  regagner  son  hôtel  à  pied^  en 
traversant  les  Tuileries  et  le  pont  du  Corps- 
Léffislatif...Il  remoDtait  lentement  la  rue  de 
Bourgogne  ;,  lorsqu'arrivé  vis-à-vis  la  rue 
Saint-Dominique,  il  s'arrêta,  et  se  prit  à  réflé- 
chir sur  le  péril  qui  l'avait  menacé  en  ce  lieu 
même;  péril  prévu  et  conjuré  par  l'amour  de 
Nicette.  Il  y  rêvait  encore,  quand  il  entendit 
chanter  près  de  lui,  au  coin  d'une  borne, 
dont  une  chiffonnière  explorait  le  pied  : 

Oa  ne  saurait  trop  embellir 
Le  court  espace  delà  vie. 

II  se  retourne  et  voit  une  femme  jeune 
encore,  et  qui  n'était  pas  sans  quelques  restes 
de  beauté! 

■—Toujours  philosophe,  moi,  continua-t- 
elle  en  prose...  La  fortune,  la  grandeur,  la 
misère,  je  m'en  moque  comme  de  ça.  Et  la 
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chiffonnière  piqua  en  ce  moment  un  morceau 
de  papier,  quelle  jeta  dédaigneusemen  t  dans  sa 
hotte. . .  11  n'y  a  que  le  plaisir  qui  soit  réel  dans 
ce  monde^  ajouta-t-elle. 

—  Grand  Dieu  î  s'écria  Siirinville^  cette 
voix...  Serait-il  possible?...  Aglaé... 

—  Présente...  Qui  m'appelle? dit  la  chif- 
fonnière en  relevant  la  tète...  Le  comte  de 
Surinville ,  poursuivit-elle  sans  la  moindre 
émotiott...  c'est  une  ancienne  connaissance. 

—  Pauvre  femme!  en  quel  état  vous  re- 
trouvé-je. 

—  Pourtant,  j'ai  dansé...  et  je  suis  de- 
venue sultane,  reprit  Aglaé  avec  une  di- 
gnité superbe,  qui  contrastait  de  la  manière 
la  plus  grotesque  avec  ses  haillons...  Mais 
une  balle  que  Tippo-Zaeb  reçut  au  milieu  du 
front,  peu  de  temps  après,  m'a  précipitée  du 
trône  de  Mysore...  Oui,  j'y  vais,  répondit  la 

chiffonnière  à  un  signe  qu'on  lui  faisait  r!;>  la 
II-  24. 
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porte  d'un  hôtel...  C'est^  dit-elle,  un  marmi- 
ton philanthrope  qui  me  donne  tous  les  matins 
de  la  soupe. 

—  Mais  vous  n'aviez  donc  aucune  écono- 
mie? 

—  Si  fait. . .  j'avais  rapporté  en  Europe  quel- 
que chose  comme  sept  à  huit  cent  mille 
francs  ;  mais  9  ans  se  sont  écoulés  depuis  ;  les 
temps  sont  durs  et  les  jeunes  gens  cupides. 

— •  On  vous  a  pillée...  ^^. 

—  J'ai  beaucoup  aidé  à  la  lettre. 

—  Mais  à  l'Opéra,  vous,  premier  sujet... 

—  Ils  ont  prétendu  que  ma  danse  avait 
vieilli,  et  qu'elle  était  devenue  lourde...  Il 
est  vrai  que  j'ai  quelquefois  la  goutte  :  on 
appelle  cela ,  je  crois ,  le  fructus  belli. . .  Enfin, 
je  suis  tombée  de  chute  en  chute,  non  pas 
au  trône  académique,  comme  ce  cher  Mar- 
montel,  qui  m'a  perdue  jadis,  avec  ses  Contes 
moraux  ,  mais  au  coin  de  la  borne. . .  et  voilà. 
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—  Ce  lieu  n'est  pas  commode  pour  causer. 

—  Je  n'ai  pourtant  pas  d'autre  salle  d'au- 
dience pour  le  moment. 

—  Trouvez-vous  demain  aux  Champs-Ely- 
sées ,  dans  l'allée  de  Marign\%  à  dix  heures... 
J'aurai  avisé  au  moven  de  vous  assurer  une 
existence. 

—  Inutile...  à  moins  que  vous  ne  veuillez 
revenir  aux  Indes  avec  moi  :  il  y  a  encore 
moyen  de  devenir  nabab,  en  s'y  prenant 
bien...  Autrement,  mon  cher  petit  comte , 
ne  vous  occupez  pas  de  moi.  On  ne  peut  rien 
m'assurer,  voyez-vous  :  d'autres  y  ont  perdu 
leur  latin  avant  vous. 

—  Au  moins  acceptez  cette  pièce  d'or,  dit 
le  comte,  en  remettant  un  double  napoléon  à 
ce  Diogène  femelle. 

^— Pour  cela,  je  l'accepte...  Vous  voyez  bien 
ces  barreaux  verts,  rue  de  Bourgogne;  eh! 
bien,  si  vos  loisirs  vous  conduisent  devant 
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ces  barreaox-IAdaDs deax  —,        .-  . .  .r- 

rez  ¥Ous  procaier  le  f>a5G€-teinpâ  de  me  voir 
sons  la  table  du  marehini  de  lin,  reposant 

avec  autant  de  mollesse  q  :    ^  :  :  es  carr-  u i 

•       * 

de  riûdoustan...Aa revoir,  mon  i:  r  : : 

Amedée   s  éloigna   avec  une  iadigûat:   n 
mêlée  de  mépris ,  et  pourtant  de  pitié  ;  j 
il  n'avait    vu  la  dégradatioL 
descendue  aussi  bas. 

Huit  joui's  après  la  première  audience  que 
le  comte  avait  eut  de  l'empereur,  il  revit  sa 
flaaieste;  et  cetfe  fois,  il  remporta  l'assu- 
rance de  rentrer  en  jouissance  dune  lerre 
située  dans  la  Toiiraine  et  dont  le  revenu,  a 
caose  des  bois  qui  en  faisaient  partie,  s'éîc- 
vaità  plos  de  soixante  mille  livres. 

En  sortant  du  cabinet  de  l'empereur,  le 
comte  rencontra  Murât ,  tout  récemment  in- 
vesti de  la  couronne  de  Naples ,  et  qui  arri- 
vait a  Paris. 
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—  Ah!  pour  cette  fois,  je  ne  vous  lâche 
pas,  lui  dit-il  en  Tembrassant...  vous  êtes  un 
brave,  je  vous  aime,  et  puisque  vous  ne  m'a- 
vez pas  tué  à  Aboukir,  je  vous  emmène  à 
Naples... 

—  Vous  me  rappelez ,  sire,  une  circonstan- 

#e  où  j'ai  dû  la  vie  à  votre  générosité...  et 
j'avoue  que  j'aurai  peine  à  refuser  vos  offres. . . 
à  moins  que  )a  comtesse  ne  tienne  à  rester  en 
France. 

—  Elle  ne  voudra  pas  faire  mentir  en  cela 
seulement  la  Sybillede  ^797...  répondit  le 
roi  avec  un  ressouvenir  du  bon  nre  que  cette 
devineresse  avait  provoqué  alors;  et  par  ma 
foi!  vous  serez  mon  grand  chambellan... 

—  Je  porterai  demain  ma  réponse  à  voire 
majesté... 

—  Je  vous  attends  une  seconde  fois  à  dé- 
jeuner... 

—  Dans  tous  les  cas,  sire,  mou  dévoue- 
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ment,  et  si  j'osais  le  dire,  mon  affection  sont 
acquis  à  votre  majesté. . . 

Le  roi  deNaples,  tenant  toujours  Surinville 
sous  le  bras,  le  conduisit  jusqu'à  sa  voiture; 
puis,  lui  faisant  un  adieu  gracieux  de  la  main, 
il  gagna  son  magnifique  équipage. 

—  Ma  foi,  dit  le  comte,  la  granderfr 
sied  bien  à  ces  gens-là  et  la  fortune,  môme 
en  les  faisant  rois,  ne  s'est  pas  trop  mé- 
prise... au  moins  ce  sont  des  souverains  à 
cheval. 

Il  y  avait  dans  ce  propos  un  peu  de  ran- 
cune contre  le  souverain  dont  l'unique  che- 
val de  bataille  était  son  fauteuil  d'Iïartwel, 
et  qui  recevait  si  mal  les  comtesses  jeunes  et 
jolies. 

—  Soixante  mille  livres  de  plus,  dit  Amé- 
dée  à  Nicette  en  la  rejoignant,  et ,  si  tu  le 
veux^  la  charge  de  gran^d  chambellan  du 
roi  de  Naples...  11  faut,  quoiqu'on  dise,  deve- 
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nir  fataliste,  quand  les  prédictions  3'accom. 
plissent  :  Tu  te  souviens  de  ce  que  dit  au 
colonel  Murât  etàmoi,  une  certaine  pythonis- 
se,  en  -1797. 

—  Je  m'en  souviens  si  bien  que  je  vais 
vous  citer  la    fin   de  cet  oracle   :    il  s'agis- 
sait de  jardins  au  Lord  de  la  mer,  de  bosquets 
fleuris,  d'une  robe  blanche,  tranchant  sur 
ces   massifs   charmants;    et   votre    devine- 
resse concluait  du  tout,  qu'il  y  aurait  quelque 
chose  de  commun  entre  vous  et  sa  majesté 
future.    Or,     remarquez,    je     vous    prie, 
monsieur  le  copjte,  que  le  roi  de  Naples  est 
un  très-beau  cavalier,  que  la  reine  est  une 
fort  jolie  femme.,.  D'où  je  conclus,  moi,  que 
vous  ne  serez  pas,  de  mon  gré  au  moins, 
grand  chambellan,  parce  que  je  tieus  essen- 
tiellement à  ce  que  la  réalisation  de  la   pro- 
phétie reste  incomplète. 

FIN. 
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